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%  LESCOLLOQUÈj^  SCOLAIRES, 

colloques.  C'est  ainsi  qu*iU  renouvelèrent  de  rantiquité, 
peut-être  à  leur  insu,  mais  dans  tous  le»  cas  avec  des 
développements  qui  en  font  une  véritable  création,  le 
genre  dont  nous  nous  proposons  d'écrire  IWstoire; 

L'idée  fofidamentale  en  était  modeste  et  beaucoup 
plus  grammaticale  que  littéraire  ;  pourtant  les  auteurs 
de  ces  manuels  de  conversation  crurent  vite  avoir  pris 
une  belle  place  derrière  Quintilièn  ou  derrière  Platon, 
chacun  savant  ses  préférences.  Ils  ne  se  doutaient  pas 
q^e  dans  trois  siècles,  à  l'exception  d'un  exemple  illustre, 
Ijçurs  ouvrages  tomberaient  dans  l'oubli  ;  que  les  curieux 
auraient  de  la  peine  à  se  les. procurer;  qu'il  ne  resterait 
peut-être  de  celui-ci  qu'un  exemplaire,  de  cftt  autre 
qu'une  pincée  de  cendres,  de  cet  autre  encore  qu'une 
mention  pwfdti^  dans  le  volumineux  recueil  de  quelque 
érudit'^.JRien  de  jplus  juste,  cependant  :  ils  devaient 
disparaître  îCn  même  temps  qu^  l'état  de  choses  qu'ils 

avaient  créé. 

Le  seul  d'entre  eux  gui  ait  mérité  et  obtenu  la  gloire, 

xÉraame^  éi^ppe  presque  coiiiplétement^  ^otre  prise, 

^parcf^qii'il  a  tellement  élargi  ce  genre  quiil  en  est  sorti. 

Quoi  qu'il  €|n  dise,  il  s'a^r^sait  surtout  aux  lettrés  et 

aux  gens  du  nçioiid^  Pireà^ue  tous  ses  dialogues,  d'ail- 


1.  U  a'agit  des  dintlogues  de  ^azar,  de  JeanStarm  et  de  Cor-    ^ 
lus  Crocosl-  Vdir,  à  1 
rhiatoire  des  colloques. 


iieUus  Crocosl  Vdir,  à  la  fin /le  la  première  partie;  le  tableau  de 
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^  leurs  si  Gonaus,  sont  d*iui  moraliste  ou  d'im  j^aniphié" 

-  »•       ■ . ., 

taire  ;  ndus  nous  contenterons  de  signaler  leur  appart-* 
tion  et  leur  influence. 

Ce  n*est  )[>as  sans  regrets  que  nous  avons  écarté 
roeuvre  d'un  grand  hoinme.  Noire  sujet  semble  ainsi 
avoir  perdu  en  éclat  plus  qu'il  ne  gagne  en  nouveauté. 
Qu'eut  croire  que  nous  n'évons  étudié  que  de  bibles 
imitateurs  ou  f  habilet^  puérile  de  quelques  jpédagogués. 
Dans  ces  ouvrages,  dira-t-on,  où  est  }a  pensée?  Car  ils 
ne  paraissent  traiter  que  des  mots.  Où  est  méotô  lapbi^ 
lologie?  Car  les  essais  étymologiques  de  la  Renais- 
sance sont  presque  toujours  ridicules.  iPeut-^n  comii- 

.dérer  avec  plaisir  cette  contrefaçon  de  Fantiquité,  ces 
maîtres  et'  oesL  disciples  qui  balbutient  la  langue  de 
Cicéron  sous  un  habit  si  différent  de  la  toge?  N'éût*il 
pïis  tniéux  valu  laisser  les  ombres  de  ces^  faux  Romains 

/^rrer  gauchement  dans  les  linunes  de  leur  Louvain  ou 
de  leur  Cologne  du  XVI*  siècle?  .;^ 

Nous  croyons  eependemt  qu'il  n^est  pas  inutile  de 
montra  comment  une  langue  presque  populaire  au 
moyen  âge  s'est  polie  entre  les  mains  des  savants  sans 
cesser  de  rester  Vivante.  Hais  surtout  les  coUoques  sont 

i" 

^.  des  copies  fidëleii  et  souvent  minutieuses  des  mâsurs  de 
ces  temps.  Si  nos  auteurs  n'ont  pas  eu  Tesprit  d'Érasme, 


force  leur  a  été  de  suppléer  au  talent  par  l'observatipay 
car  ils  ne  pouvaient  réussir  qu'en   reproduisant  avec 
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eiaeùlade  la  vie  et  le»  pensées  des  écoliers  auxquels  ils 
préièndaient  fournir  des  phrases  pour  chaque  circons- 
tance. Or;  n'oublions  ^  que  beaucoup  de  ces  écoliers 
étaient  des  hommes. 

Cooime  ce$  maîtres  appartiennent  à  des  universités 
et  à  des  nations  divelpses,  leurs  ouvrages  nous  transpor- 
teronC  e^  Allemagne,  dans  les  Paj^as,  en  Espagne, 
en  France  et  jusque  dans  le  Nouveau-Monde  ;  ils  nous 
feront  ainsi  connaître  les  différences  que  mettaient  les 
iieux  dans  l'aspect  si  uniforme  à  tant  d'égards  du  monde 
latin.  A  l'action  des  lieux  devra  se  Joindre  celle  des 
temps,  car  les  colloques  se  succèdent  de  1480  à  1570,  et 
nous  verrons  ainsi  se  modifier  avec  les  années  cette 
physionomie  universitaire  du  xvi«  siècle,  qui  de  loin 

parait  imtmobile. 

J'ai  dit  qaà  ces  auteurs  écrivirent  d'abord  pour  des 
jeunes  gens  et  des  hommes.  Ils  ont  donepris  parti  dans 
la  gAnde  lutte  entre  le  catholicisme  et  la  Réforme. 
D'ailleurs,  on  ne  songeait  pas  de  leur  temps  à  séparer 
l'éducation  et  les  lettres  de  la  religion.  Grâce  à  eux,  nous 
avons  comme  dès  firagments  de  mémoires  sur  Tétat  reli- 
gieux des  espriU  à  Leipzig  avant  Luthet,  à  Cologne  et 
à  Louvain  dans  les  commencements  de  la  Réforme,  et 


Calvin.  Nous  essayerons  à  l'occasion  de  réunir  ces  traiU 
ep  tableaux  distincts  :  il  y  a  profit  à  contempler  ces  loin- 
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tainea  agitations  avec  impartialité,  Je  ne  dis  pas  avec 

indifférence. 

\  Pénétrons  donc  dans  ces  villes  reissuscitées,  où 
rÉglise  domine  plaisons  et  collèges.  Nos  guides  ne  seroM 
pas  toujours  des  pédants  à  l'esprit  étroit  :  ils  auront 
quelquefois  des  noms  célèbres  et  des  idées  dignes  de 
leur  nom.  Car  si  Schbttennîus  et  Salazar  sont  des 
inconnus,  si  Barland  n'est  qu'estimable,  il  y  a  quelque 
chose  d'héroïque  dans  Mosellanus  ;  Vives  est  illustre,  et 
Gordier,  à  force  de  bonté,  touche  à  la  grandeur.  Nous 
essayerons  d'ailleurs  de  faire  revivre  les  auteurs  aussi 
bien  que  leurs  ouvrages.  L'éloignement  d'Érasme  per- 
mettra de  distinguer,  avec  leurs  traits  caractéristiques, 
un  certain  nombre  d'hommes  remarquables,  qui  ne  mé: 
rïtaîent  pas  chacun  son  livre  et  qu'unit  un  même  amour 
pour  le  langage  qu'ils  considèrent  tous  comme  la  plus 
noble  faculté  de  l'espèce  humaine. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  de  manqu^  de  matière, 
mais  plutôt  de  mettre  trop  imparfaitement  en  œuvre 
la  matière  si  variée  et  si  abondante  qlii  noiis  est  offerte* 

Notre  travail  se  divise  naturellement  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  nous  examinerons  l'état  du  latin  con- 
sidéré comme  langue  vivante  au  moyen  Age  et  aux 
à^huii.  iIp  la  «^naissance,  jftus  verrons  naître  les  col- 


"(ii? 


loques  et  nous  présenterons  le  tableau  de  leur  succession. 
'     La  seconde  partie  sera  plus  étendue.  Nous  y  étudie- 
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tons,  dans  une  suite  de  chapitres,  d- après  Tordre  des. 
temps  qui,  par  une  he.ureuse  rencontré,  se  confond  ici 
avec  celui  dès  lieux,  les  plus  remarquables  d'entre  les 

'  coUoqueii.  Nous Caractériserons  chaque  auteur  en  même 
temps  que  son  ouvrage  et  que  Tacadémie  pour  laquelle 
il  le  composa;  présentant  àinsr:  sous  ses  aspects  divers 

*  le  maître  du  kyi^  siècle  jusqu'iau  moment  où,  perdant  de 
son  importance,  il  s'enferme  dans  les  écoles  aVec  un 
langnge  qui  h  semblé  un  moment  capable  de  devenir 

i  universel  et  qui*meurt  dans  Fombre  des  classes. 

-.«■■■  '^     ■     .   -•      *      ,  '      . 

.  Oserons-nous,  en.  terminant,  djre  un  mot  des  diffi- 

'^  cultes  que  présentait  la  réunioix  des  éléments  de  ce  tra- 

vail?Il  s'agissait  Bon^seiilement  de  mettre  en  œuvre, 

mm&  dé.  trouver  les  matériaux,  de,  constituer  la  sérié 

dont  nous  soupçonnions  l'existence  et  Fintérèt.  Il  est 

possible  que,  malgré  nos  efforts,  le  tableau  généralde 

Iliistoire  des  colloques  demeure  incomplet.  Qu'il  nous  soit , 

permis  de  remercier  M.  Egger,  qui  nous  a  fait  connaître 

les%iur)vèu(x.aT«  de  l'antiquité  et  qui  nous  a  encouragé  en 

approuvant  Vidée  première  de  cet  ouvrage;  M.  Carrière, 

secrétaire  de  l'Ëcole  des  langues  orientales,  qui  nous  a 

indiqué  le  Manuale  scholarium  (/^  1480,  et  enfin  M.  Icaz- 

balceta  et JW^^^^^i^ôBsing.  Le  premier  nous  a  envoyé  de 
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quatre  dialogues  de  Salazar  ;  M.  Schlœsing  a  bien  voulu 
nous  servir  d'intermédiaire  auprès  de  M.  Icazbalceta. 
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Avant  d'aborder  les  colloques  »  il  convieiil  de  s'en- 
quérir des  circonstances  auxquelles  ce  genre  si  parti- 
culier a  dû  son  origine  et  son  succèii,  aii^si  que  les  li- 
mites de  ce  succès.  Leur  objet  n'ayant  pas  été  de  créer 
mais  seulement  d'épurer  l'usage  d'une.  laiigue  qu'on 
peut  considéper  aujourd'hui  comme  tout  à  fait  morte, 
nous  commencerons  par  nous  demander  queUes  étaient^ 
avant  leur  apparition,  la  vitalité  de  cette  lajngueét  l!é- 
tendue  de  son  domaine.  Nous  chercheronsp  ensuite  ce 
qu'elle  était  deventie^4^*  ^^  bouche 'des  prêtres,  des 
docteurs,  et  même  des  mfeaji»,  pour  (avoir  traversé  le 
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#moyen  âge.  En  troisième  lîeu,^ce  qu'aurail  dû  faire  la 
Renaissance  en  présence  du  dé vèloppemeïit.des  idiomes 
nationaux;  et  si  c'est  Uniquement  par  enthousiasme  et 
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lÛ  lÈS  POLIOQUES    SCOLAIRES^ 
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par  routine  qu^èlle  restaura  renseignement  du  langage 
d'une  civilisation  si  différente  de  celle  des  temps  mo- 
dernes.  Enfin,  nous  énumérerons  les  moyens  dont  on  se 
servit  pour  cette'  entreprise  et  nous  assignerons  leur 
rang  aux  colloquesvparmi  ces  moyens. 
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CHAPITRE  PREMIER 

DU    DOMAINE    DE    LA    LANGUE   LATINE   UN   PEU    AVANT 

LA    HBNAISSANCE. 


Si  nous  en  croyons  Laurent  Valla,  qui  écrivait  vers 
xi450.  la  langue  nationale  est  saû»  contredit  le  latin.  Il 
ne  s'agit  pas  séukiiient  de  lltalie  :  une  telie  JUusion 
n'aurait  rienjd'étonnant,  à  Fépoque  où  Pbilelphe  igno- 
rait pour  ainsi  dire^la  langue  du  Daqte  ;  mais  raffirma- 
tion  s'étend  à  toute  l'Europe,  «  La  gloire  la  plus  puie 
de  nos  ancêtres,  dit  Yalla,  qui  s'jntitule  patricien  romain, 
c'est  d'avoif  donné  aux  nations  la  langue  latine,  présent 
divin,  vraie  nourriture  de  l'esprit.  Nous  avons  perdu 
Rome,  perdu  l'empire  et  f^tin  la  domination,  non  par 
notre  faute,  mais  par  le  mallieur  des  temps  ;  cependant, 
grâce  à  cette  domination  plus  éclatante ,  noijis  régnons 
encore  sur  une  grabde  partie  4®  la  terré.  A  nous  est 
l'Italie,  à  nous  la  Gaule,  à  nous  l'Espagne,  la  Germanie, 
la  Pannonie,  la  Dalmatie,  rillyrie,  et  beaucoup  d'autres 
contrées.  Car  Tempir^  ifomain  n'est-il  pas  partout  où 
domine  la  langue  romaine?...  Chez  nous,  §,' est-à-dire 

%  ^    chei^  un  grand  nombre  de  nations,  tout  le  moildé  parle 

,    ■  •     <      '  "."»"■ 

romain  *.  »  '  . 
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1.  Amisimus  Romam,  amisimusregnum,  junisimus  dominatiim'. 
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Il  très  COLLOQUKS  SCOLAIHES. 

Sans  doute  il  e^Lagère  :  il  fallait  beaucoup  de  dédain 
ou  d'ignorance  pour  considérer  les  idiomes  de  Boccace, 
de  Froissard  et  d' Ayala  comme  des  dialectes  méprisables  ; 
pour  confondre  le  romaiti  avec  le  roman;  pour  ne  voir 
dans  les  rc^jetons  qui  grandissaient  autour  de  là  souch^ 
que  dés  végétations  parasites.  Cependant,  par  rapporta 
une  de  ces  contrées  qu*ii  dénombre  avec  tant  de  com- 
plaisance, son  affirmation  était  entièrement  exacte.  La 
Pannonie,  ou  mieux  la  Hongrie,  (car  la  désignation  an- 
cienne est  trop  incomplète)  semblait  entièrement  peuplée 
de  descendants  des  légionnaires.  L'idiome  magyar  y 
existait  à  peine.  Le  plus  ancien  monument  qu'on  en 
connaisse  et  qui  n'est  pas  antérieur  au  xii*  siècle  de- 
meurait caché  dans  un  manuscrit  latin  *.  La  langue  sa- 
vante  étouffait  l'autre,  comme  les  végétaux  euro- 
péens tiransportési.  en  ^^ustralie  y  affament  les  plantçs 
rndigènes,  et  cette  accablante  domination  devait  durer 
plusieurs  siècles. -Nous  ne  nous  autoriserons  pas  pour 
le  prouver  du  cri  des  magnats  en  faveur  de  Marie-Thé- 
rèse.  Voici  ua  fait  autrement  significatif  quoique  moms 
connu.  Un  des  premiers  vocabulaires  magyars  fut  écrit 

en  latin.  Tel  est  l'internfiédiaire  dont  il  fallut  se  servir  / 

■      ,  '  '   '  •       ,        -       '^^ 

tametsi  non  n'outra  /&ed  temporum  culpa  :  y^rumtamen  per  liunc 
splendidioi'ein  dominatum  iu  magna  adhuc  orbis  parte  regnamas. 
Nostra  est  Italia,  nostra  GalUa«  noatra  UUpania,  Germania,  Pan- 
noiiia«  Dalmatia,  Illyrium,  multseqùe  aliœ  nationes.  Ibi  namqua 
romanum  imperium  est,  ubicunque  romana  lingua  dominatur... 
apud  nos^  id  est,  apud  multas  nationes  nemo  nisi  romane...  loqui- 

tur.  (Laur.  VaUa,  Élégances  latines,  préface.) / 

I.  "K  Savons,  les  Origines^el  T  époque  paTenne  de  Thistolre  am^ 
Hongrois,  p.  34. 
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poiir  interpréter  à  une  nation  un  des  éiénienU  les 
plus  iiptiines  de  son  caractère,  c^est-à-^ire  sa  propre 
langue,    y      ' 

Parmi  les  provinces  de  la  latinité,  Yalla  n'avait  pu 
comprendre  ni  l'Angleterre  où  la  domination  romaine, 
passagère  et  détestée,  avait  été  sans  influence  sur  la 
littérature  nationale ,  ni  le  Mexique  dont  la  découverte 
devait  se  faire  attendre  encore  soixante  ansi  Dans  ces 
deux  pays,  la  culture  latine  sera  brillante  mais  tardive. 
Au  contraire,  ridiome  de  TEspagne  n'ét^t  encore  au 
xn«  siècle  que  du  latin  plus  ou  moins  altéré. 

Dans  toutes  ces  contrées,  Faction  civilisatrice  de  Tan- 
cienne  Rome  avait  été  fortifiée  ou  remplacée  par  celle 
de  la  Rome  chrétienne-  (Jont  Valla  oublie  singulière- 
ment Tinfluence.  C'est  runilé  de  culte  qui  maintenait 
dans  ce  vaste  empire  Funité  de  langue.  C'est  dans  les 
^églises  çt  dans  les  écoles  dont  la  physionomie  était.nëtte- 
ment/iecclésiaslique/  qu'il  faut  chercher  la  chaîne  vi- 
van|p  du  langage  par  laquelle  le  présent  s'unissait  sans 
interruption  au  passé.  Omettons  les  faits  extérieurs  et 
sans  importance^  Ne  nous  arrêtons  pas  &  signaler  les 
consultations  orales  des  médecins,  ni  à  faire^s^server 
que  nos  avocats,  après  avoi^  plaidé  longtemps  en\latih; 
furent  invités  eh  1487  à  reprendre  de  temps  éh  temps 
Fusage  de  cette  langue  en  Fhonneur  des  ambassadeurs 
étrangers.  Convenons  rapidement  avec  Barland  '  que 
ces  ambassadeurs  auraietit  eu  honte  de  ne  pas  savoir 

1.  Dialogue  XXI.  —  Voir  'aus^i  une  anecdote  Éar  le»  ditcoor» 
TaCins  des  amlîassadeurs,  dans  le  Uai^nr^mmeWlïeçiQ  pronun^ 

tialiouc. 
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s'exprimer  comliie  des  Bénateurs  antique»;  mais  pla- 
çons bien  au-deaftu«  de  leura^  discours  «tde  toutes  les 
harangues  de  cérémonie,  les  Sjermons  prêches  et  les 
n^ystèrea  joués  en  latin  jusqu'au  xvi«  siècle*  t  devant  le 
peuple  môle  des  fidèles/»  dans  ces  églises  qui  étaient. 
Ja  vraie  place  publique  du  moyen  kge.  Groit-on  que 
leurs  ^tuteurs  se  seraient  donné  tant  de  peinç  pour  ne 
pa4:  être  compris*?  On  sait  qu^  les  sermons  foison- 
naient en  j^^t^ies  et  m  JdsJUfiettes  ;  or  personne 
n'aime  à  pe|5#^^  e»pçftj  par  prédicateurs. 

Il  y  avaHd'i^l|li|3ît^iti^1eùr  latin  et  Tidiome  vulgaire 
encore  dans  renfance  des  ressemblances  évidentes  et 
des  affinitéjs  secrelfts  qui.  assuraient  la  communication 
génénde  dés  idées.  Le  prédicateur  faisait  tout  son  pos- 
sible pour  être  clair  '  :  de  3on  côté  là  foule  le  secondait 
par  eettê^  intuition  que  nous  remarquons  encore  non 

1.  Vt)ir  pour  les  sermons  Histx>ire  littéraire  de  la  France,  XXVI, 
p.  38B--990,  et  pour  4es  mystères  Edelestaùd  du  Méril,  Origines 

la^vmdn^héâtrài  «^. 

2.  9  Nout  «Tons  6^  latiu  la  plupart  des  lermous  qui  nous  ont  été 
transmis  comme  ayant  été  prononcéa  durant  Tespace  de  cinq  siècles, 
du  xi^  âti  tvi«,  lés  dimanches  et  les  jours^  fériés,  devant  lé  peuple 
mêlé  des  fidèles:  l^at^il  donc  Traisemblable  qu^après  les  avoir  re- 
cueillis en  français,  on  les  aii  ainsi  constamment  traduits  en  latin 
pour  les  rendre  moins  intelUgibles!  »  —  Hist.  /i«.,  XXVI,  p.  389. 

3.  Fragment  d'un  sermon  de  Mathieu  de  Saint-François: 
«  Quidam  puer  nobilis  et  ingeniosus  voluit  intrare  religrionein 
fralrum  minorum,  Minister  noluit  eum  recipere  propter  defectum 
«tatis^  et  dixlt  ei^  piwsente  mé  :  si  recipiam  te,  pater  tu  us  mùl- 
tum  turbabitur  et  indignàbitur.  Et  respondlt  puer  :  non  débet  ' 
indignari  pater  me»  carnis  si  vado  ad  patrem  me»  mentis.  — 

mi  un.  il  VI,  p.  M.  11  llbUliIll  mUU!  uni  lU  UIUIUI  uu 
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DU  DOMAINE  DE  LA  LANGUE  LATINE.  15 

moins  étonnante  dans  no«  l^rovinces  du  Midi  où  bea»- 
^oup  de  ceux  qui  rie  parlent  que  leur  patois  entendent 
suffisamment  le  Érançais.  Remarquons-le,  ce  n'esUpas 
brusquement  que  les  litanies  et  les  cbants  d'église  ces- 
sèreût  d'être   compris  :  la  tradition  en  conserva  long- 
temps le  sens,  la  mère  expliquant  à  sa  fille  ce  qu'elle 
avçiit  elle-même  appris  de  sa  mère.  On  n'est  pas  trop 
surpris  de  lire  dans  le  récit  d'un  Espagnols  qui  visita 
la  Flandre  en  1549,  qu'à  cette  date  on  parlait  latin  à 
►  Louvain  par  toute  la  ville,  même  dans  les  boutiques 
des  artisans,  même  aui  femmes.  Et  à  tille,  les  petits 
mendiants  disaient  au  coin  des  rues  :  «  Date  bonis  pueris 

panempro  Deo  *.  » 

Nous   avons   dû    prendre    nos^^xemples    dans  les 

grandes  villes,  él  surtout  dans  les  villes  d'université. 
L'influence  conservatri^  de  FUniversité  de  Paris,  sur 
ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  fut  considérable. 
Pendîint  plusieurs  siècles,  l'usage  de  l'idiome,  vulgaire 
fut  interdit  à  ses  écoliers.  S'ils  n'étaîMl^  peutrètre  pa% 
comme  on  l'a  dit  ',  au  nombre  de  trente  mille,  il  faut 
cependant  les  conqjter  par  milliers.  Ds  étaient  entourés 
par  tout  un  peuple -de  suppôts  qui  partageant  leurs  pri- 
vilèges étaient  tenus  à  la  même  obligation.  C'est  en 
latin  qu^  les  messagers,  les  grands  et  les  petits,  doivent 

s'entretenir  avec  leurs  clients.  Il  en  était  de  même  des 

..,■■'  i^ 

-  1.  CaWetode  Estrella,  cité  par  Félix  Nèvé,  dani  son  mémoire 
aur  le  coUége  des  trois  languei,  p.  116. 


xv«  siècle,  p.  13. 

•X  Uist.litt..  XXIV.  p   247.  -  A.  Monteil. 
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1.  Il  s'agit  des  dUIogues  d«  BM*<ù*«  ^^  Jeaii'Starm  et  de  Cor-    y 
lUUtit  Grocnfli  Voir,  à  \k  fin  ;de  la  première  partie;  le  tal>leau  de 

rhistoire  des  colloques,     i  4 


..■<* 


r 


\- 


/       » 


> 


.      \ 


16 


LES  COLLOQUES  SCOrAIRES. 


papetier».  Eq J537,  Tun  d'entre  eu^,  .auquel  lé  recteur 
faisait  dans  uni  harangue  latine  des  reproches  sur  ses 
fou^itnrés,  lui  ayant  dit  :  «  Parlez  français,  je  vous  ré- 
pondrai, »  fut  mis  en  cause  devant  le  Parlement  *.  Que 
"dirons-nous  des  hôteliers  et  des  marchands    de  toute 
sorte  aveclesquels  les  écoliers   entretenaient  de  fré- 
quents' rapports  ?  Sans  cette  langue   universelle,  que 
seraient  devenus  les  étudiants  accourus  de  toutes  les 
parties  de-TEurope,  Anglais,  Allemands,  Espagnols, 
Provençaux,  Grecs  même,  si  Ton  en  croit  du  Boulay  ? 
Le  latin  leur  permettait  d'être  partout  chez  eux  :  ils  con- 
tribuaient à   le  répandre,  quand  ils   retournaient  tous 
les  ans,  par  centaines,  cliacun  dans  sa  patrie.  Mais  il  y 
avait  des  universités  ailleurs  qu'à  Paris  et  qu'en  France, 
si  donc  on  fait  la  part  de  cet  élément  toujours  jeune  et 
toujours  renouvelé  et  qui  appartenait  en  général  aux 
familles  pauvres,  -si  on  la  joint  à  celle  de  la  tradition 
que  nous  avons  essayé,  de  d%^,  on  admettra  facile- 
ment qu'ufi  peu  avant  la  Renaissance,  une  partie  UrO- 
table  des  populations  entendait  la  langue  latine  et  m^ème 
la  parlait  tant  bien  que  mal. 

!..  Monleil,  IIÎ,  p.  126,  d'après  du  Boulay, 
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ces  lemps.  ;*»i  nos  i^uteurs  n  ont  pas  en  i  espnt  d  I2iraim«t 

-       .  .     -  •      ■  >  •     ■ 

forée  leur  a  été  de  suppléer  au  talent  par  robservatipn^ 
car  ils  ne  pouvaient  réussir  qu'en   reproduisant  avec 


CHAPITRE  II 


LE    LATIN    AVANT    LA    RENAISSANCE. 


Ne  différons  pas  plus  longtemps  un  aveu  que  le  bon 
sens  et  la  réalité  historique  nous  pressent  de  faire.  Ce 
latin,  qui  s'opposait  ainsi  à  l'essor  des  idiomes  modernes, 
en  les  recouvrant  et  pour  ainsf  dire  en  les  pénétrant  par 
en  haut  après  les  avoir  supportés  à  leur  orîg-ine  ;  cette 
enveloppe  qui  les  serrait  de  toutes  parts  sans  qu'on  pût 
toujours  distinguer  la  surface  de  séparation  ne  ressem- 
blait guère  au  tissu  pur  et  brillant  des  phrases  classi- 
ques. Usée,  déchirée,  souillée,  elle  était  devenue  mécon- 
naissable. Spectacle  affligeant  sans  doute  pour  le  lettré, 
mais  curieux  pour  le  philosophe,*  car  il  y  surprend  l'ac- 
livité  d'un  de  nos  instincts  généralement  comprimé, 
atrophié,  dpnt  la  durée  tient  du  prodige  et  dont  beau- 
coup ont  contesté  l'existence.  On  impose  à  l'homme  qui 
parait  à  son  tour  sur  la  terre  les  mpls  et  les  tournures 
dont  il  doit  se  servir,  comme  on  lui  impose  les  formes 
de  son  vêtement.  Il  est  obligé  de  verser  sa  pensée  dans 
des  moules,  parfaits  si  l'on  veut,  mais  refroidis  et  in- 
flexibles,  iqué  ses  prédécesseurs,  ont  construits  à'  leur 


choix  (1<*  ses  maîtres.  Tandis  que  l'idiome  d'une  tribu 
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enfin  beaucoup  plus  tard  à  Genève,  devenue  la  ville  de 
Calvin.  Nous  essayerons  à  Toccasion  de  réunir  ces  traits 
ep  tableaux  distincts  :  il  y  a  profit  à  contempler  ces  loin- 
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sauvage  change  presque  à  chaque  génération  et,  après 
avoir  été  soigneusement  recueilli  par  un  voyageur,  n'est  . 

plus,  au  bout  de  cinquante  ans,  intelligible  pour  un 
autre,  nous,  scrupuleusement  fidèles  à  la  tradition,  nous 
faisons  resservir  sans  relâche  des  termes  fatigués  par  un 
Vông  usage,  jusqu'au  moment  où  la  civilisation  chan- 
geant encore,  rinstinct  du  langage,  toujours" vigoureux 
comme  une  partie  essentielle  de  Tâme  humaine,  brise 
une  fois  de  plus  «a  frêle  prison  et,  des  débris,  jefâit  pour 
k  pensée  un^  demeure*  plus  commode,  parée  de  Féclat 
de  la  nouveauté,  plus  durable  peut-être,  mais  certaine- 
ment temporaire. 

Le  psychologue  aime  donc  à  voir  au  moyen  âge  un# 
religion  et  une  société  nouvelles  élargir  et  au  besoin  dé- 
naturef^la  langue,  latine  avec  une  ardeur  inconsciente. 
La  synthèse  fait  place  à  l'analyse;  les  harmonieuses 
mais  savantes  complications  de  la  syntaxe  sont  délaissées 
pour  un  enehaînement  de  propositions  simple  et  uni- 
forme. Surtout  le  vocabulaire  s'accroît,  tantôt  par  des 
dérivations  Ipgiques,  tantôt  par  une  invasion  de  mots 
étranges,  qui,  une  fois  revêtus  de  la  terminaison  latine, 
sont  acceptés  au  rang  des  autres. ^Kint  Prosper  avait 
dit  que  la  latinité  ne  consisté  pas  dan^  une  élégance 
fleurie,  mais  dans  la  précision  et  la  clarté*.  On  agissait 
d'après  cette  définition,  sans  la  connaître.  C'est  ainsi 


1.  Ea  est»  ni  faUor,  judicata  latinitas,  qu»  breviter  et  apel^te, 
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tiat,  non  quoe  vernantis  eloqiùi  venustate  luxuriat.  —  Saint  Pros- 
per,  lib.  III,  de  vïta  contemplanda.  Cité  par  du  Çaiige.  prc^face. 
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débuts  de  la  Renaissance.  Nftus  verron»  naître  le»  col- 

lo^cs  et  nous  présenterons  le  tableaA  de  leur  succession. 

La  seconde  partie  sera  plus  étendue.  Nous  y  étudie- 
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que.,  dans  son  traité  sur  la  fauconnerie  *,  Frédéric  II  ne 
chercha  pas  péniblement  des  périphrases  pour  faire  de- 
viner ce  qu'il  voulait  dire,  mais  il  emprunta  sans  hésiter 
à  la  langue  vulgaire  ^es  ternes  techniques  qui  avaient, 
été  trouvés  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  par  les  fau- 
corinierSy  suivant  les  règles  de  la  nature.  Puisque  dans 
une    langue    chaque  art    a    son    dialecte    particulier,- 
il  était  inévitable  que  tant  d'arts  nouveaux  ^^richissent 
la  langue  latine;  tant  de  peuples  si  divers! dé  génie,  en. 
s'accordant  à  en  faire  usage,  ne  pouvaient  pas  ne  pas  la 
modifier.  Taxée  autrefois  dHndigenc^ar  Sénèque*,  on 
avait  pu  la  croire  incapable  d'exprimer  en  philosophie 
des  notions  précises  :  maintenant  e^e  fournit  aux  subti- 
lités chaque  jour  nouvelles  de  la  dialectique;  elle  est 
supérieure  en*  un  sens  à  ce  qu'elle  était  "du  temps  de 
Sénèque,-de  même  que  sous  la  plume  du  stoïcilnro-^ 
main  elle  était  bien  différente  du  langage  qui  avait  suffi 
par  exemple  aux  contetnporams  de  Çincinnatus,  pour 
noter  le  petit  nombre  de  leurs  id^es. 

N'oubUons  pas  d'ailleurs  que  tant  d'efforts  accumulés 
dans  une  langue  qui  va  cesser  d'être  vivante  ne  seroiit 
pas  perdus.  Au  jour  de  la  dissolution,  ces  richesses  se 
répandront  dans  les  jeunes  idiomes,  çomifte  les  glaces  en 
fondant  grossissent  le  fleuve  dont  elles  avaient  gêné  le 
cours.  Ainsi  non-seuiement  le  plûï  grand  nombre^  des 

idées  abstraites,  mais  les  mots  créés  pour  les  représenter 

*~      ■     ■  -       i  '       .       •  .« 

1.  lia  Fredericus  II,  imperator  de  aucUpio  per  falcones,  qaod 
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arâ  habeat  sua  vQcabula  propria,   etc.  v 

2.'  Eplt^58. 


Préface  de  du  Gange. 
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Mexico,  copiés  de  sa  main  sur  Texemplaire  unique, 
quatre  dialogues  de  Salazar  ;  M.  Sohlœsing  a  bien  voulu 
nous  servir  d'intermédiaire  auprès  de  M.  Icazbalceta. 
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seront  recueillis  et^jjervent  encore  de  nos  jours.  Pour 
ce  qui  concerne  particulièrement  la  France,  i*esprit 
4e  la  dialectique,  dont  la  domination  , fut  chez 'nous  si 
longue,  en  quittant  peu  à  peu  son  ancien  corps,  incar- 
nera dans  notre  langue  ce  qu'il  avait  de  réellement 
heureux,  c'estrà-dire  Tordre  et  la  précision.  Ces  qualités 
.se  trouveront  ainsi  avoir  passé  dans  le  caractère  national. 
Malheureusement,  à  Faction  inconsciente  des  écri- 

9 

vains  comipe  Frédéric  II  et  des  philosophes  se  joignirent 
des  théories  sorties,  les  unes  des  couvents,  lt?s  autres  des 
écoles  et  qui  au  lieu  de  transformer  la  langue  la  gâtèrent 
éans  aucun  profit. 

Les  moines/  prétendirent,  au  xiv®  siècle,  qu'il  fallaif 
dédaigner  les  réglée  purement  humaines,  et  ils  firent  de 
pa^ti  pris  des  baroarismes  cl  des  solécismes'. 

Quant  aux  maîtres,  pour  se  distinguer  du  vulgaire, 
ils  fabriquèrent  un  vocabulaire  pompeux  et  ridiculement 
inintelligible  avec  une  grammaire  à  lavenant. 

Tel  fut  le  Grépisme  d'Ébrardqui  s'iinposa  aux^écoliers 
pendant  près  de  trois  sièples,  carilparu^en  1212^,  et 

i.  HmL  Un.,  XXIV,  p.  382-391.  )  *) 

2.  J^oùvre  au  hasard  le  toipê  XX  dlf  ReeuêU*dei  historiens  de 
Itt  Franee^  in  qùo^am  caàtro  regels  Francise  quod  dicitur  Chasteau- 
Landon,  quidam  maleficus  et  sortilegiator  cuidam  abbati  de  ordine 
ciaterciensi  pi^miserat  magaam  pecunise  summam  ab  ipso  perditam  -^ 
fkcere  restituî;  hecnoa  fures  pecuniarium  sibi  facere  nominari. 
Modus  autem  per  quem  venire  Tolirit  et  credidit  dictus  sortilegia* 
torobtinere  intentum  :  Catum  enim  sumens  nigrum,  etc.  — T.  XX, 


9. 


Anno  milUno  centeno  bis  duodeno- 
Cond*nlit  Rbrardu^  grav'ismum  Bethùniensis* 

Htst.  litt.,  XVU,  p.  129. 


7 


LE   LATIN  AVANT   LA  HENÀISSANCK.  il 

fut  au  nombre  des  liytesyélassiques  qu'étudUit  Erasme 
à  Deveniez,  en  1476*.  On  le  trouvait  encore  ^ans  les 
écoles  de  Paris  à  la  fin  du  xv*  siècle,  malgré  la"  vogue 
du  Doctrinal,  car  nous  en  avons  une  édition  de  1^7, 
publiée  à  Paris  pa^ierre  Levet*. 

C*està^la  fois  un  vocabulaire  et  une  gramnmire. 
La  gi-ammaire  débute  par  un  traité  des  figures  dont  les 
noms  sont  tirés  du  grec.  Les  moindres  phénomènes  du 

•    '  ■fi     ' 

langage  sont  notés  et  étiquetés.  Ce  pédant  nous  ap- 
prend avec  importance  qu'il  y  a  cathatiplosis  quand  on^ 
vous  donne  le  nom  de  votre  père  ou  àe  votre  mère;  W-* 
diopSsis,  quand  par  exemple  je  m'aime,  vous  vous  ai-- 
mez;nllopasiSy  quand  je  vous  aime  ou  que  vods  m'aimez. 
Une  phrase  qui  commence  et  finit  par  le 'même  mot, 
c'est  une  anapolensis^ .  Tout  cela  mis  en  vers  barbares 


1.  Prselegehatur  Ebi-ardus  et  Joannes  de  Garlandia.  —  Vita 
Erasmi.  Erasmo  auctore.  » 

2.  Ebrardus  Bethunensis  Grsecismus  du  figiiris  et  octo  partibus 
orationis  cum  ^ipositione  Johannis  Vincentiri  Metulini  aqmtan- 
nici  in  Pictaviensi  utiversU^te  regentis.  Parisiis  per  Petrum 
Level,  1487,  in-fol.  —  Bibl.  nat.,  X,  314  A. 

Voici  un  échantillon  du  style  de  la  préface.  (Test  le. début  : 
Quoniam  ignorantise  nûbilo  turpiter  excecaU  quidam  imperiti 
fatuitatem  exprimantes  asinivam  chimerinas  iidaginantes  statuas  : 
nescioqaid  inopinabile«omniantes  :  dictionum  discrepantiam  ma- 
trimonio  non  legali  copulant  inconciihie.  Succurrendum  opinioni 
eorum  fore  existimavi,  etc.       -  ^ 

3.  Est  cathatiplosis  quamio  sub  nomine  patt*!:* 
Vel  matris  sive  aHerius  persona  vocatur. 

«iiimj  DilijiJ  mi  tu  ti  tnlif  hitlinjmii  ttiir  :  i    jm  , 
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Allopasis  te  me  me  vel  te  diligit  ille. 
Extat  ana<liplosis  quiim  finit  ut  iniif>it  ille, 
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qû^Erasme  dut  réciter  dans  son   enfance,  sous  peine 
d'être  fouetté.  • 

Quant  au  vocablilaire,  qu'on  en  juge"^  par  ce;^  frag- 
ment :  •^ 

Gâuma  cremat,  sed  spuma  est  casmia^casme  coruscat. 
Gai^mia  femineum  :  cetera  neutra  duo . 


.'■■'t-, 


Ce  n'est  pas  du  latin^'èlt  les  deux  derniers  mots  ne 
sont  même  pas  dû  grec.  Il  faut  recourir  au  commen- 
taire de  Métulin,  qui  est  imprimé  en  petits  caractères, 
au-dessous  des  vers.  «  Casmia  est  spuma  auri  vel  cujus-^ 
Ubetmetmi' Casrgu^  tis.est  fulgëtia  seu  fulgur. 

Lorsque  Ébrard  dés^îend  aux  mots  ordiiîaires,  véri- 
tables,  c'est  pour  fajre  des  distinctions  étrangles. 

Labra  virorum  sunt  sed  labia  sant  mulierura*. 
Vel  dicâs  quod  erit  melius.  Die  inferiora 
Labia.  Labl'a  quoque  c?ontrà  dic^uperiora.  ^      '^ 

Ces  aberrations  s'explimient.  On  ne  connaissait  les 
ancienà  que  dé  nom  par  Boèce,  où  par  les  écrites  des 
Pères  ;  de  plu»,  on  les  tenait  pour  la  plupart  en  défiance 
comme  païens  et  même  comme   sorciers.   A  les  trop 


Incipi^  et  finit  verbo  anapolensis  eodem  : 
Miàlta  super  Priamo  rogitons  super  Hectore  mulla.     " 

(Lib.  I,  de  Figuris.) 
Ces    distinctions    remontaient    d^ailleurs    à  Tantiquité.    Voir  *, 
rAntbologie  latine  de  Riese,  fasc.  II,  p.  16  de  Figuris  vel  Schéma-  / 
tibus.  Carmen  Codicis  parisiniy  7530. 

1.  On  fait  de  ces  distinctions  chez  les  Bassoutos.  Les  noms  des 
Innf^i^^^^^^s  Tes  mSuies  pour  les  Lomnies  que  pour  Tes  femmes. 
Mais  je  doute  que  les  Romains  aient  connu  les  distinctions  indi- 
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q liées  par  Kbrard, 


/' 


docteurs,  et  même  des  arll^ir,  poùrravaîif  traversé  le 

fmoyen  âge.  En  troisième  lieu^Pe  qu'auràii  dû  faire  la 

Renaissance  en  présence  du  développement  des  idiomes 

nationaux,'  et  si  c'est  ilniquement  par  enthousiasme  et 
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aimer,  on  risquait  de  se  faire  appeler  cousin  du  démon* 
Les  maîtres  les  plus  éclairés  mettaient  Alcuin,  Bède, 
-saint  Ambroise  et  les  tradUctioM  latineà  d'Aristote  sur 
la  même  ligne  que  Cicéron/ Martial,  connu  par  une  de 
ses  épigrammes,   était  appelé  Martialis   coqnus.   Dans 
cette  pénurie,  si  Ton  ne  voulait  pas  se  réduire  à  l'en-* 
seignement  du  jargon  des  moines,  la  tentation  étaft 
grande  d'en  cpmposer  un  autre  plus  ambitieux.  On  avait 
commencé  par  chercher  dans  les  ll^s  qu'on  avait  sous 
la  main  les  mots,  les  plus  bizarres,  mais  cependant  à 
peu  près  lalias,  et  on  en  avait  composé  des  phrases 
comme  celle-ci  :  Quo  iltcet  êeôperrectns  crepitaculo,  senti- 
huTcos  meliculose  retegens  ocellos/ toralque  involucro    prœ 
vultu  cîanculo  corrugàtinï  objectahs,  etc,^.  »  Cela  se  com- 
prenait encore.  On  ne  fut  satisfait  que  par  les  inveh^ 
lions  d'Ébrard   et  parle  Cornutus,   Le  CornMfMi,  ainsi 
nommé  des  cornes  des  bœufs,  parce  qu'il  se  compose  ' 
de  distiques   à    double   sens,  à  double   poi^te,  est   le     ;^ 
ch^f-/d'œuvrè  du  genre  : 

Cespitat  infalerià  ip^8  blattaque  supinus, 

Glossa  velut  tèmetGlab.athemus  infatuato-  f 

Voilà  le  premier,  distique.   Érastne,  qui  les  avait    . 
tous  appris  à  Deventer  (il  n'y  en  a. par   bonheur  que 
vingt-trois),  leur  garda  rancune,  et  il  s'écriait  longtemps 
après  :  «  Quel  siècle  que  celui  où  l'on  expliquait  à  grand»    ^ 

1.  Consanguineus'dœtoonitr.   Vives,   dans  le. dialogue  iotitulé 
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2.  Hist.  lut.,  XXII,  p.  9.  Tiré  de  la  préface  d'un  dicti<înnaire 

anoiivme  du  xii*  siècle. 
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appareil,  devant  la  j<iuiies$^e^  les^  distiques  dc^  Jean  de 


» 


'  On  apprenait  aux  éïbVéi  émeiTeUlés  que  blatta  si- 
gfhi fiait  pourpre,  et  hemus  hbnmie^  tandis  que  le  vul- 
gaire» \le  val  t  se  contervter  de.  purp/if^  et  de  hotno. 

Mais  lé  bon  sens  ne  perd  jamais  tout  à  fait  ses 
droftrs.  Il  reparu!  précisériient  sous  la  plume  de  Jean 
de  Garlande  (xiii*  siècle).  Après  avoir  fait  montre  d'é- 
•  rudiiibn  et  d'invention,  ceNii-ci  comprit  que  le  vrai 
.  moyën^  d'être  utile,  c'était  d^  réunir  dans  un  livret  de 
qtieiques  pages  les  expressions  les  plus  usitées  du 
latin  populaire,  et  de  mettre  ainsi  ses  élèves,  en  état 
de  soutenir  une  conversation.  Son  nouvel  opuscule,  si 
l^n  n'ep  considère  que  le  but,  serait  une  sorte  d'ébau- 
^  ehe  de  nos  colloques,  dont  on  surprendrait  ainsi  Tidée 
générale,  cherchant  sa  forme  et  en  trouvant  provi- 
soirement' une  assez  heureuse.  Car,  bien  que  Garlande 
n'ait  prétendu  faire  qu'un  dictionnaire  il  ne  suit  pas; 
Tordre  alphabétiqu:e,  et  se  sert  de  petites  phrases  fa- 
milières. Son  artifice  est  de  raconter  ce  qu'il  a  vu, 
ce  que  chacun  pouvait  voir  en  regardant  autour  de 
soi  dans  Paris.  Ici,  c'est  le  voisin  Guillaume  qui  vend 
sur  la  placé  des  aiguilles,  des  pierres  à  fusil,  etc.  Là, 
c'est  un  autre  voisin  qui  porte  au  bout  d'une  perche  des 


1.  On  en  connaît  deux  éditions  du  xv*  siècle  dont  la  première 
(1481)  est  citée  par  Brunet.  La  Bibliothèque  nationale  n^a  ni  Tune 
ni  Tauire.  C'est  un  vide  à  remplir,  puisqu'il  s'agit  d'un  auteur 
français.  Nous  avons  bien  aux  manuscrits  le  n"  7679,  du  xv*  siècle. 
Mais  l'ocrituBe  du  commentaire  y  est  très-fine  et  pénible  à  déchïf- 
îii-or73T.  r.t('Tt'ic  v]{c  co  mauusciii  ffisi.  îiit.,  aXTT, 
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romain  * .  » 

ï.   AmiMiniuM  Ruinam,  amiHiinus  ro^'nunj,|iinî«iniu»  dorninatum', 
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souliers  à  lacet»  et  des  sc^Uters^  à  boucle?.  Ailleurs, 
il  s'agit  des  foulonâ  qui,  nus  et  haletants,  foulent  le 
poil  et  la  laine,  qui  exposent  leNlrap  au  soleil*.  Ce 
n'est  pas  encore  le  dialogue,  mai»^ ce  n'est  pIuS  le  vo- 
cabulaire. '  ,  ^ 
^     U^ne  faut  pas  croire  que  lauteur ait  <nnp!oyé celle 

forme  presque  anecdolique  par  amour  de  l'art  ou  pour 
le  plaisii;  de  ses  élèves  ;  il  pensait  avec  raison  qu'il  leur 
serait  ainsi  plus  facHe  d'apprendrj;  son  livre  par  cœur». 
Car,  outrelqu'il  est  nécessaire  de  savoir  les  mots  si  l'on 
veut  parhVr,  le"  meilleur  moyen  d'avoir  un  exemplaire 
correct  d'un  ouvrage,  c'était  alors  de  le  graver  dans  sa 
-,  mémoire.  Les.  co^stes  n'étaient  pas  rares,  hiai»  leur 
'  ignorance  rendait  souvent  les  textes  ini^îlelligibles. 
QueMire  des  transcriptions  des  écoliers  ?.  On  les  forçait 
donc  à  tout  mettre,  non  sur  le  papier,  mais  in  <^ordis  ar- 
mariolo,  comme  dit  le  préambule  de  Garlande. 

C'est  ce  qui  explique  les  précautions  d'Ébrard  d«fs 
les  vers  suivants.  Elles  n'auriiient  pas  eu  de  raison 
d'être,  si  les  écoliers  avaient  pu  remarqjier  la  différence 
d'orthographe  sur  le  papier  : 


1  ■ 


1,  Voir  ce  Dictionnaire  réimprimé  par  Gcraud  ^(Docum^nt^ 
inédits  sur  riûstoire  de  France).  On  a  été  longtemps  incertain  sur 
l'époque  de  la  vie  de  Garlande.  Elle  a  été  enfin  fixée  d'après  deux 
vers  de  son  poème  deTriumphis  Ecdenœ  où  il  dit  qu'il  recommence 

'à  versifier  en  1245.  V.  Hist.  Ult.,  XXII,  p    94. 

2.  Pictionarius  dicitur  libellus  iste  a  dictioniLas  magis  neces- 
sariis,  quas  ienetur  quiUbet  scolaris,  lion  tantum  in  scrinio  de 
lignis  facto,  sed  in  cordis  armanoto  retinere,  ut  ad  faciUorem 
orationis    constriictionem    et    énuntiationem   posait   perveliife   et 
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tur.  (Ltur.  Val^a,  bJè(janctfs  latinet,  préface.) 

1.  E.  Sayout,  let  Originet  $t  l'époque  païenne  de  l'histoire  ifet 

Hongrois,  p.  iil. 
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Lignum  de  faste,  sed  lyçhnus  diiitur  eçse 
Ardéndi  causa  qnia  rolvitar  undique  cera. 

Garlande  a  le  mérite  d'avoir  essayé  de  substituer  une 
prose  agréable  aux  vers  techniques*  Ou  connaît  VOlla 
patella.  y oici  des  vers  de  Matthieu  de  Vendôme*,  que 
4evait  apprendre,  d'après  leur  auteur, 

Quisquis  abundare  cupit  in  serraone  latitto, 
Atque  reservare  quœ  mens  cito  iubrica  fundit. 
Glis  animal,  glis  terra  tenar,  glis  lappa  vx)catur 
Ris  animal,  sis  terra  tenax,  ^i*  lapp^  vocalur. 
Sic  genus  istius  dignoscitur  et  genitivus... 
A  braccos  braccare  venit,  lumbareque  lumbis... 
.......     Enucleat  atque  révélât, 

Insignat,  retegit,  edisserit-^itque  retoiit, 
Duplicat  et  pandit,  aBVo  dat|  promit  et  edit, 
Nuotiat,  exponit,  élucidât  atque  serénat, 
Explicat,  exercet,  déclarât  vel  manifestât, 
Exprimit  et  reSerat,  propalat,  indicat  atque 
Notificat,  verbis  bis  sensus  çonvenii  idem. 

On  pense  que  la  liste  est  complète,  mais  l'auteur  re- 
prend haleine  et  il  ajoute: 

Expedit,  evolvit,  aperrt,  nudatqu-e  reèludit. 

(Juant  à  Gàrhindè,  en  même  temps  qu'aux  vers  il 
av^t  tout  à  fait  renoncé  au  style  noble  et  même  %  la 
correction:  Capellarii  faciunt  capella  de  (ultro,, , ,  IS  per-^ 
tica  fin/i,  au  bout  d'une  perche.  Des  souliers  à  lacètis^  m/h- 
tares    ad  laqueps.    L'Université   elle-même  y  quand  ^ elle 


1.   bans  l.ovstT.  llistoria  p<M»taium  iiieJu  ;«'vi.  i».  .n::  ti  mii\. 
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1.  Dialogue  XXI.  —  Voir  auifi  une  anecdote  tar  !••  dîicoura 
latina  des  ambasiadetim,  dans  le  traité  d*Brafme  de  Arçfi  proaiM- 
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s'exprimaii  par  la  bouche  de  ses  dignitaires,  mais  avec  la. 
pensée  d'être  intelligible,  usait ^d'ane  langue  aussi  ri- 
dicule que  celle  des  médecins  de  Molière.  Voici  jAr 
.  exemple  comment  s'exprimait,  en  1445,  le  procureur  de 
Martignac,  parlant  au  nom  de  la  nation  française:  Pla- 
cuit  natioiii  remediare  et  obviare  abuêibus  commissis  vel  com- 
mittendis  per  nuntios  nationis.  Vult  specialiter  quod  fiatuna 
distincta  tabula  omnium  diœceseon ,  eic.  L'histoire  de 
rUniversité  de  du  Boulay  est  presque  toute  en  docu- 
ments de  ce  style.  ^ 

Faut-il  descendre  au  langage  des  écoliers?  11  est  na- 
turellement encore  plus  mauvais,  ^iftathurin  Cordier 
nous  a  conservé  le  jargon  en  usage  au  collège  de  Na- 
varre en  153rt,  et  qui  mérite  un  examen  particulier. 
Contentons-nous  d'en  citer  ici  deux  ou  trois  phrases  : 
Semper  gratat  se,  —  Facit  morguentam  suam.  —  Vadamus  ad 
promenandum  nos.  On  ne  s'étonne  plus  maintenant  de 
la  facilité  des  artisans  de  Louvàin  à  parler  latin.  A\vr%i 
dire,  l'ancienne  langue,  vigoureuse  dans  les  premie 
siècles  du  moyen  âge,  s'est  maintenant,  sous  l'action 
chaque  jour  plus  énergique  des  idiomes  modernes,  àér 
composée  et  conmie  réduite  en  fumier.  Il  faut  qu'elle 
disparaisse  ou  qu'elle  renaisse  dans  des  conditions 
toutes  différentes. 
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indignari  pator  omb  earnia  si  vado  ad  patrtm  mMi 
Hùt,  lUL  XXyi,  p.  M,  Il  faudrait  a?oir  cela  an 
temps.  ;" 
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LA   RENAISSANCE. 


La  scoli^tique  devait  régnée  longtemps  à  Paris,  à 
1^  cause  dut  caractère  théologiqtie  de  FUniversit^  et  de 
riiii|K>rtauce  de  ce  grand  corps.  Mais  ailleurs  sa  durée 
lut  plus  eouriey  surtout  e;i  Italie,  où  Ja' gloire  des  au- 
te^rrs  claasfquei^  était  considérée  comme  nationale. 
NouKne  voulons  p^  refaire  une  fois  de  plus  Thistoire 
de  la  ReniMssanoe  latine.  Il  suffit  de  signaler  Pétrai*que 
décottvraôt  au  xiv*  siècle  tant  de  manuscrits  et  surtout 
1^  Institutions  oratoires^  de  Quintilien,  qui  devinrent  le 
nûmi^des  maîtres  et  contribi|brent  peut-être  plus  qu'on 
ne  j^ense  à  la  nouvelle  dir^tion  des  esprits  :  le  Pogge 
contmuant  Toeuv^e  de  Pétrarque  et  nous  rendant^  par 
exemple,  Plaute  et  Lucrèce  ;  Pbilelphe,  Laurent  Yalla 
et  tant  d'autres  qui  n'attendirent  pas  la  prise  de  Cons- 
tantinopl^  pour  se  tourner  du  côté  de  Fantiquitë  et 
pour  s'abreuyer  à  ses  sources  avec  un  véritable  enivre- 
meat-j    . 

Ils  n'eèrent  pas  ^è  peine  à  communiquer  leur  en- 
ihousiasme  à  leurs  concitoyens.  Philelphe  dut  donner 
cinq  leçons  publiques  par  jour,   et  parfois  professer 


^ 


1- 


2.  A.  Monleil,  Hutoire  dês  Françaii  d$s  divêri  éiëtê,   t   II, 
XV»  sièele/p.  43. 

X  Hi$l.  un.,  XXIV,  p    247.  -  A.  Montoil. 
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légés  par  des  papes  éclairés,  dont  le  plus  fameax  fut 
picolas  V,  qui  était  lui-même  un  savant,  ces  nouveaux 
missionnaires,  ces  pacifiques  conquérants  subjuguaient 
^s  foules  toujours  croissantes  qui  ne  demandaient 
qu*à  se  lasser  vaincre.  De,  quelle  ardeur  guerrière  ils 
étaient  animés,  on -en  peut  juger  par  le  cri  de  \falla: 
«  Jusques  à  quand,  Quirites  (c'est  ainsi  que  j'appelle 
lÀs  féttrés  et  ceux  qui'cultivent  la  langue  latine),  oui, 
Quîrites,  jusques  à  quand  souffrirez-vous  que  votre 
ville  5oit  occupée  par  les  Gaulqis,  c'est-à-dire  que  la 
latinité  soit  opprimée  parla  barbarie*?  »  Et  il  cherche 
un  nouveau  Camille.  Lîi  liberté  du  Gapitole,  c'est-àrdiré 
de  l'Italie,  ne  lui  suffisart^ras  ;  il  ^e  pouvait  voir  sans 
indignaticm  l'Europe  souinise  aux  Ébrard,  aux  Hugutio, 
au  Catholicon,  a^x  Aymon  ',  et  à  tant  d'autres  indignes 
d'être  nommés/cfui  enseignaient  chèrement,  dit-il, 
l'art  de  ne  rien  savoir  ou  de  devenir  à  jamais  stupide. 

Quelques  années  après  cet  appel,  l'Allemagne  eut 
aussi  son  défenseur  de  la  bonne  cause,  Rodolphe  Agri- 
cola  (14434485),  qui  s'était  formé  en  Italie.  Réclamé 
comme  Philelphe  par  deux  villes,  il  se  partagea  entre 
Heidelberg  et  Worms.  «  Mais,  nous  dit  Bayle,  ses  audi- 
teurs de  Worms  étant  pbis  faits  aux  chicaneries  de  la 

.    '  .    ..  ■'.'*■ 

dialectique  qu'aux  belles-lettres,  n'avaient  pas  le  tour 

*  .     '    •.     ^^^^  ■  -   " 

d'esprit  qu*il  souhaitait.  »  Sur  une  terre  encore  bar- 

i.Fréfàced^tElé^neeêUîittes. 

2.  Ebrardus,  Hugutio,  Catholicon,  Ajmo,  et  casteri  indigni  qui 
Dominentur,  magna  mercede  docentes  nihil  «cire,  aut  stultiores 
reddentes  discipalum  quem  acceperunt.  —  El.  lat.y  livre  H,  p.  84 

ti^^^f^m^ae  TîrypTiTïïs. 
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b«re»  airt  donc  tenu  à  de»  ménagements  pour  le  passé. 
I^  enseigna  même  la  philosopUe  d'Arislote,  maSf  d*après 
las  textes.  Dapis  sa  lettre  sur  le^  élndes  (4484),  il  ose 
bien  envelopper  dans  le  même  bItaieHes  niaiseries  de 
la  grwunaire  et  de  la  dialectique^  et^l  iW  accuse  aussi 
nettement  que  Valla  de  tuer  dans  soVgeJ™^  rintelli- 
geno0  de  la  jeunesse.  Mais  aussitôt,  craignant  d'en  avoir 
trop  dit,  il  ajoute  :  «  Je  loue  tous  ces  arU  et  les  louerais 
bi^n  davantage  si  on%n  traitait  avec  sa^se,  car  je  ne 
suis  pas,  assez  fou  pour  condamner  seul  ce  quêtât  de 
gens  approuvent  *.» 

,  Cette  prudence  n'était  pas  inutile  dans  le  voisinage 
de  Louvain  et  de  Cologne.  On  a  lieu  de  croire  qu'elle 
porta  ses  fruits,  et  quç  les  vieille^  umversités  témoignè- 
rent plus,  de  surprise,  que  d'irritatioh.  Mais  bientôt  la 
voii^  d' Agrippa  n'est  plus  isolée.  H  a  pour  successeuà^ 
d'abord  son  disciple  Hégius,  puis  Érasme,  dont  il  avait,\ 
dit-on,  deviné  Je  génie,  dès  l'année  4477^  en  passant  à 


'  i.  «  Laudo  eos  omnes,  tamen  plus  certe  laudaturus  si  recte 
ordineque  tract^'entur  :  pacT  eaim  tantum  desipio  ut  solus  dam- 
nem  quœ  tam  muiti  laudi.nt.  a  —  Dé  formando  atadio  R.  Âgrl^^olse 
epistola,  Uej4eibergiB,  1484.  Page  464  da  recueil  ^e  B#chiu8  (de 
Disciplina  puerOrum;..  doctoram  yirorum  libe^  aliquotvere  aurais: 
Basile»  pei*  Joahnem  Oporinum,  1556).  Cinquante  ans  plus  tard, 
Othon  BruafeU,  prétendant  donner  un  extrait  du  passage  d*Agri- 
coia,  en  supprime  les  restrictions'et  en  accentue  les  séyérités  : 

Stériles  et  jéj4in»  scientise  sunt,  quas  «Yocatnus  artes,  jus  capo- 
nicnm^  Bai'bartêê  {ftammaiiitarum  et  sophistica  philosophorum  ; 
qvob  miseras  adolescentiutn  onerant  auras  et  meliorem  ingenii 
gggg  '°  P^^»-'«i"?i  teaimrttttg  adbuc  Jfljjaj  velyt  in  faerba  ene^^ 


cant.  (Dans  Bachius,  pr535.> 
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convenance.  Esclave  des  grands  écrivains,  il  n'a  que  le 

choix  (!♦»  SCS  maîtres.  Tandis  que  riti^omc  d'une  tribu 
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Deyeiiter.  L»  lutte  contre  le»  novateurs,  qu'on  accuse  de 
paganisme,  éclate  avec  violence.  Nous  n'avons  pas  à  la 
raconter;  nous  nen  retiendrons  que  ce  qui  a  plus  di- 
rectement rapport  au  langage. 

Cette  part  est  encore  bien  importante,  car  il  ne  faut 
pas  croire  qu'on  poursuivît  uniquement  la  restitution  de 
la  pureté  et  de  Vélégance.  Pans  ce  cas,  il  eût  suffi  de 
réi^nprîmer,  en  le  corrigeait,  F  ouvrage  de  Laurent 
Valla.  Si  les  contemporaius  d'Érasme  ignoraient  This- 
téire  naturelle  du  langage,  s'ils  ne  le  connaissaient  pas 
comme  une  faculté  presque  indépendante  du  caprice 
des  hommes  et  doàt  le  développement  est  réglé  par  un 
système  de  lois  immuables,  cependant  ils  en  compre- 
riaiènt  toute  l'importance  philosophique  ;  ils  le  tenaient 
noa-s^ulement  pour  qn  instrument,  mais  pour  Tinter- 
prète  nécessaire  «t  presque  le  collaborateur  de  la  raison. 
Je  ne  parle  pas  ici  d'Érasme  lui-même  :  ses  traités  sont 
plutôt  d'un  professeur  de  rhétorique  ou  d'un  humoriste. 
Je  prendrai  pour  i^reuve  le  manifeste  de  Mosellanus,  car 
on  peut  appeler  ainsi  le  discours  que  ce  savant  prononça 
solennellement  à  Leipzig,  en  4518. 

«  Qui  ne  sait;  dit-il,  que  l'usage  de  la  parole  nous  a 
été  donné  par  le  Créateur  conime  un  privilège  qui  nous 
élève  au-dessus  de  la  basse  Condition  des  autres  animaux 
et  nous  rapproche  au  plus  haut  degré  du  type  divin? 
Ne  considérons  paf,  d'autres  qualités  avec  complaisance, 
car  les  éléphants  nous  surpassent  en  grandeur,  les  lions 
en  courage,  les  cerfs,  en  agilité,  les  taureaux  çn  force  ; 
en  un  mot,  la  nature  a  été  pour  eiix  en  tout  une  mère, 

A  iJlllUll  JLUlPiwWP^IwtAiMlfcg 


pour  nous  une 


^ 


1.  ha  est,  m  lauor,  juuicuia  ionuiw»o,  *i».«u  «. — 
obterTala  dumlaxat  verborum  proprieUte,  res  inteUigendas  en«n. 
tiat,  non  qiw  vernantis  eloquii  ve^ustate  luxuriat.  —  Saint  Pros^ 
per'  lib.  lll,  de  vita  contemplanda.  Cité  par  du  Gange,  préface. 
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mes.  On  peut  trouver  chez  le»  fourmis  et  chez  les  abeilles 
des  traces  de  raison.  Mais  jamais  personne  n'a  eu  la  fo- 
lie d'admettre  que  les  bètes  participent  comme  les 
hommes  à  la  faculté  du  langage*.  »  Il  n'oublie  pa^  que 
parmi  les  animaux  auxquels  il  a  reconnu  de  rintelli- 
gence,  quelques-uns  ont  des  organes  pareils  à  ceux  de^ 
rhomme  et  peuvent  articuler  des  sons,  mais  il  ajoute, 
devançant  les  observations  de  Buffon  et  de  Max  Muller  «, 
que  leurs  facultés  mentales  né  sont  pas  assez  dévelop- 
pées, ou  plutôt)  et  c'est  entrer  encore  plus  profondé- 
ment dans  la  vérité  tout  en  paraissant  faire  aveu  d'igno- 
rance,, que  la  nature  ne  leur  a  pas  donné  l'iristinct  de  se 
servir  de  leurs  organes  pour  exprimer  leurs  sentiments^. 
"Eu  effet,  il  nç  suffit  pas  d'avoir  d'iin  côté  de  l'intelli- 

1.  Oratio  de  variariim  linguanum  cognitione  paianda,  Petro" 
Mo.eU.no  Potepnse  auctore.  In^-,  Basile»,  apud  Joannem  Frobe- 
iiium«  mense.  maio,  aiino  M.D.xix.  , 

«  Ac  primum  omnium  quis  nescit  oralionia  usum  unicura  esse, 
quo  nos  natufa  princeps  et  mundi .  fabricator  deus  prœ  cseteris 
donavity  et  supra  reliquorum  animalium  vilem  conditionem  evexit, 
quoque  proxime  ad  suae  imaginis  divinitatem  accedimus?  In  aîîis 
sane  dotibus  non  est,  quod  nobis  ipsi  placeamus,  quando  magni-  " 
tudine  nobls  superiores  sunt  elephaûti,  ferocia  superant  leones, 
Telocitate  vinc«ot  cervî,  robore  Uuris  cedimus,  bi^eviter  in  nuUo 
non  fuit  lUis  natura  mater,  nobis  noverca.  Sola  est  oratio 
qu»  nos  homines  facit.  sola  cujus  beneflcio  brutis  prœferimur  : 
cura  intérim  formic»  pi'ovidentia,  etc.,  nonnuUam  in  eis  anima- 
libus  rationem  videntur  indicare.  Nemo  autem  unquam  eo  demen- 
tiie  est  progressus,  ut  sermonis  fjacultatem  homini  feèerit  cum 
brûlis  cômmunem.(P.  15.)  . 

2.  h'X  %c\%%tt  du  l'ini/aje,  p.  576.  h 


concessum.  (P.  15.  ) 
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vôteribus  incognitum  fuit  scripturUB,  luoc  praèfatur  :    «  Nain  «[uum 
ara  habeat  sua  vocabula  propria,   etc.  »  —  Préface  de  du  Gange. 

2.'  E{)lt^58. 
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Çence,  de  l'autre  des  organes.;  il  faut  eucore avoir  l'idée 
de  mettre  ces  organes  au  service  de  rintelligence  ;  or, 
les  hommes  eux-mêi^es  n'y  auraient  peut«être  jamais 
songé,  sans  cette  impulsion  mystérieuse,  sans  cette  ini- 
tiative d'un  ordre  supérieur,  qui  n'a  pas  été  accordée  au^ 
animaux. 

«  Où  serait,  ose  dire  ensuite  Mosellanus,  Dû  serait 
l'utilité  de  la  raison,  si  ^sUe  n'était  développée  par  le 
langage  ?  De  même  que  l'éclat  du  soleil  seraTt  inutile  s'il 
était  caché  par  l'épaisse  obscurité  des  brouillards,'  de 
même  la  raison  chez  des  êtres  muets  ne  produirait  aucun 
avantagea  )>  De  nos  jours  on  dira:  c  Les  signes  des 
choses  tirent  de  l'ombre  la  notion  des  choses  :  notion 
qui  demeure  imparfaite  chez  la  plupart,  mais  qui  est  ad- 
mirable chez  tous,  si  on  la  compare  au  ténébreux  chaos 
d'un  esprit  à  qui  l'usage  des  signes  serait  refusé,  et  de- 
vant qiui  tous  les  objets  intellectuels,  confusément  ag- 
glomérés, passent  et  repassent  comme  devant  un  miroir 
terni*.  »  Il  est  remarquable  qu'un  homme  de  la  piété 
et  du  mérite  de  Vinet  n'ait  pas  craint  de  renouveler  au 
xix*  siècle  la  distinction  de  Mosellanus,  et  d'aborder  l'hy- 
pothèse d'un  esprit  auquel  Vtisage  des^  signes  aurait  été  rc- 
fusé. 

1.  Quis  USQ8  rationis  niai  adesset  quœ  eam  expHcarel  oratio  i 
Etenim  ut  solis  splendor  nulli  esset  usui,  si  intra  nubitum  denaam 
caliginem  lateret  aie  in  mutia  guoque  ratio  in  nallius  commoduni 
ae  prpmere;»potdrit.  (/d.)  —  On  dira  que  les  muela  emploient  uu 
langage  artificiel  et  manifestent  ainsi  la  dignité  d*bomme  :  mai» 
remai*quons  que  ce  langage  leur  est  enseigné.  ,     , 

2.  Chrestomathie  de  Vinet.  Préface  du  1*'  vol.,  p.  7,  de  féditiou 
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de  1871. 
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p.  033.  CoDtinuaUoehrbnici  Guillelmi  de  Nangiaco,  après  1900. 
S.  Anno  inill«oo  c«nieno  bit  duodeoo  - 

CondHiit  RbrarUu^  gravismum  BethuniensisT 
'     .  Ihsl.  litt.,  WII,  p.  !;>(). 
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Ce  n'est  pas  en  passant  et  pour  éblouir  ses  auditeurs 
par  un  paradoxe,  que  le  professeur  de  Leipzig  accorde 
unelèlle  influence  à  la  parole.  Lcoutez-le  développer  sa 
pensée  avec  un  bon  sens  digne  d€  Locke  :    * 

«  A  mon  grand  étonnement,  il  se  trouve  des  hommes 
*  qui  n'hésitant  pas  à  déclarer  qu'on  peut  atteindre  lés 
essences  sans  le  secours  des  signes.  Cependant  on  ne 
transmet  pas  dans  les  écoles  des  notions  toutes  nues, 
mais  leurs  signes,  c'est-à-dire  des  mots.  Il  faut  être  hors 
de  sens  pour  ne  pas  voir  que  plus  abondante  est  notre 
provision  dp  mots  propres,  c'est-à-dire  de  mots  qui  ser- 
rent de  très' prés  les  notions,  plus  il  est  facile  au  maître 
d'exprimer,  et  à  l'élève  de  comprendre  ies  différences  de 
ces  notions.  Il  y  a  réciprocité  d'influeûce  et  comme  une 
sorte  de  réflexion  entre  le  signe  et  la  chose  signifié^. 
Ainsi,  comme  Crassus  le  remarque  dan^  Cicéron,  les 
Vfùyis  n'ont  pas  de  raison  d'être  sans  les  idées,  et  les 
idées  n  auraient  aucune  clarté  sans  les  mots.  Concluons 
donc  que  si  nous  étions  privés  du  secours  des  langues, 
nous  Serions  nécessairement  réduits,  pour  les  idées,  à  la 
Hivagationdu rêv^.  » 

t     f         '       4  '     '" 

"1.  Voici  le  passage  tout  entier.  Nous  Pavons  abrégé  en  le  tra- 
duisant :  ,        ^  ^ 

Adûii:or  inveniri  qui  pronuntiare  non  dubitent,  ci^a  vocum 
notas  abcurate  pneceptaii,  yim  rerum  ac  proprietatem  peccipi  posse. 
Prasertim  q[uum  non  res  ipsas  nudas,\sed  eorum  notas,  hoc  est 
vocet  in  .scholift-^roponamus.  Et  quis  sanus  dubitat  quin,  quo 
uberior ,  vocum  propriarum,  et  per  hoc  rébus  propinquarum  su- 
pellex  nobis  suppetat,  eo  faciliua  quoque  sit  rerum  discrimina 

omui  scientiarum  génère,  juxta  philosophorum  traditionera,  per 
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Diligo  me  tu  te  solet  hidiopasis  esse. 
AHopasis  te  me  me  vel  te  diligit  ille. 
Extat  ana'liplosis  qnnm  finit  ut  inripit  ill«», 
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'Vingt  ans  plus  tard  { 1 538) ,  un  aulfe  savant,  qui  n^avait 
ni  rimagination  ni  Fenthousiasprie  ofeiMosellanufe,  mais 
qui  nous  plaît  par  la  continuelle  »agess€l  de  ses  pensées, 
TEspagnol  Louis  Vives,. ne  témoigne  pjàs  une  moindre 
admiration  pour  les  langues.  Moséllanuyles  jugeait  ea 
philosophe/Vives  insiste  de  préférence/sur  les  avantage» 
que  le  latin  procurerait  à  rhumanité,/si  on  parvenait  à^ 
e»- faire  la  langue  universelle. 
A  '  On  ne  remarque  pas  a§^z  aujourffhui  Fimportanee 
que  le  latin  avait  acquise  au  xvi*  sièicle  comme  moyen 
de  communication.  Grâce  à  lui,  un  très-grand  nombre 
d'hommes  parcouraient  l!Europe,âaûs  cesser  de  se  sen- 
tir chez  eux.  Pendant  le  moyen  âge,/ les  voyages  avdtent 
été  rares,  mais  à  la  Renaissance,  so|it  que  la  destruction 
de  la  féodalité  eût  rendu  les  routes/  plus  sûres,  soit  que 
kdésir  de  s'instruire  eût  poussé  à  voir  d'autres  mœurs^ 
tanms  que  l'ignorance  semble  préférer  l'isolement,  soit 
•que  la  réputation  de  certains  maîtres  attirât  jtour  k  tour 

sensus  in  hoc  a  uatura  inditoa  €  sin^|lariam  reriuu  «ondttio|ie 
species  in  animum,  'yei4it  quasdâm  summas  eoUigamus,  quas  illi 
partim  irpoXw|/iiîr  paT^^ina^  /woia;,  jio»  cun^  Cicérone  notiones  voca- 
nius«  qui  q^seso  poterit  quishoc  sine  linguanim  et  vocum  bénéficia 
in  aures  atque  animos  aliorum  transfundere?  Niai  forte  falso 
scripsit  AristoteleSv  voceai  eàse  rerùm  qu»  apud  animum  conci- 
piantur  proxima  sig&a.  Jatn  mutuus  est  nexas  et  velut  respectus 
sese  reflectens  ini^  signa  et  qû»  slgnantûr. .  Etepim  ut  quicquitl 
notatur  habet  notam  sibi  peculiarem,  ita  ç^ilibet  not»  aliquid, 
quod  de^ignet  respôndet,  ùt,  quemadmôdum  -apud  Gieeronem  eolf 
ligit  CrasBus  ,  nèqùé  yerba  sedem"  babere  possint,  «i  rèm  sub- 
traxeris,  néque  res  liimen  si  yerbc  sumtAûveris.  Qaare  ni  )iïï.'' 

giiftniTn  jinrfliHiin  ffpnfitnfi  fiifômiini.  iiï  in  rmim  MtfftUft  Âjifllflit 
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hallucineraur,  necesse  est.  (P.  46-47.) 
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1.  Oo  fait  de  ces  diatinctions  chez  les  Bassoutos.  Les  noms  des 
mois  n'y  sont  pas  les  mêmes  pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 
Maisje  doute  que  les  Romains  aient  connu,  les  distinctions  indi- 
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les  écoliers  en  divers  lieux*,  soit  que  les  maîtres  eux- 
mêmes  cédassent  facilement  aux  invitations  des  rois  ou 
des  villes,  U^semble  que  le  mouvement  des  personnes  ait 
été  aussi  marqué  au  xvi"  siècle  que  c^Uii  des  esprits.  Les 
marchands^  il  est  vrai,  gardaient  quelque  chose  de  l'an- 
cienne timidité  :  il  leur  en  restait  du  moins  dps  tradi- 
tions, puisque  les  passagers  qui  faisaient  pour  la  pre- 
mière fois  }sk.  traversée  de  Cologne  à  Francfort  étaient 
plongés  clans  le  Mein  par  les  mariniers  et  donnaient  en- 
suite une  pièce  d'or,  absolument  comme  si  l'on  eût  été 
sous  la  Ligne  *.  Mais  pour  les  savants  il  n^est  pas  d'obs- 
tacles :  il  faut  les  chercher  partout,  excepté  dans  leur 
pays,  et  courir  -Mins  cesse  après  eux.  Le  Portugais  André 
de  Gouvéa  passe  de  Paris  à  Bordeaux  et  meurt  à  Coïmbre. 
Montaigne  fut  doniié  en  charge  à  un  Allemand  qui  mou- 
rut médecin  en  France.  Est-il  rien  de  plus  gracieux  xjue 
la  rencontre  à  Ferrare'^d'André  Grunther  et  d'Olympia 
Morata?  Venu  de  Schweinfurt  pour  étudier  la  médecine, 
il  épousa  la  brillante  fille  du  Midi  et  l'emmena  dans  sa 
patrie  §ans^ qu'ils  eussent  jamais  été  delr  étrangers  l'un 
pour  Tautre.  Ne  parlaient-ils  V^  ^a  même  langue? 
ÉrtiÉme^  dans  ses  voyalgës,  n'avait.Appris  ni  ï'itaUe»,  ni 
le  français,  m  l^anglais  ^;  quant  à  l'idiome  de  son  pays 
natal,  il  TignorMjL  par  principe,  lé  considérant  comme 
très-nuisible  et  parfaitement  iiiutile  *.  ^ivès,  natif  dçTa- 
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1.  Voir  les  Mémoires  de  Flatter. 

2.  Dialogues  de  Scliottetf&ius,  p.  49. 
J.  Ml'liillJ,  l).  IJJ^IJJ. 
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4.  Absura  ab  boUandis  linguis  qurt»  phiriroiim  nocere  norunt, 
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1.  Uonsangumeus  uœmoniH.    vive»,   uau»  louiai^Bw^  .v...... 

Sapiens.  ''^  V 

2.  Hist.  litt.,  XXII,  p.  9.  Tiré  de  la   préface  d'un  dicti<5nnaire 

anonyme  du  xii*  siècle.  • 
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lepce,  s^oume  à  Paris,  à  Louvain,  à  Oxford  ;  dans  la 
grande  république  des  lettres,  il  trouve  partout  des  con- 
citoyens. Un  jour,  à  Paris,  des  écoliers  espagnols  et  fla- 
mands sont  mis  en  prison  comme  sujets  de  Charles- 
Quint  :  l'Université  sollicite  leur  d.élivrance  et  l'obtient 
du  roi  •.  Ses  suppôts,  en  quelque  pays  qu'ils  fussent  nés, 
étaient  réputés  citoyens  de  Paris.  Barland,  dans  le  der- 
nier de,ses  dialogues,  avai}y'parlé4ssez  librement  de  la 
défaite  de  Pavie.  de  l'ambition,  du  roi  et  de  sa  captivité. 
Il  s'imprime  à  Paiîs,  en  1535^ne  édition  de  cet  ouvrage 
chez  Wecheli,  qui  ne  se"àroi(tenu  à  aucune  suppression, 
à  aucun  aàoucissemen^  djtt  ilassage».  De  son  côté,  Vives, 
sujet  de  Chw^e^^J^t,  parle  aiiîîcalément  de  la  France. 
Aujourd'hui,  les  Ibarrièrcs/nationalesye  sont  l'élevées.  . 
f  Malgré  nos  chemm/de  ffer  et  "nos  télégraphes,  malgré 
les  projets  de  paix  perpétuelle,  nous  sommes  plus  étran- 
_   gers  les  uns  aux  autres  que  ne  l'étaient  eptre  eux  les 
lettrés  du  XV.»  siècle,  dans  un  état  de  guerre  incessant, 
fel  est  l'effet  de  la  diversité  des  langues.  On  ne  pensera 
plus  maintenant  qu'à  eût  mteux  valu,  après  avoir  épuré 
le  latin,  le  réduire  à  n'être  qu'un  moyen.  d'éducatioriT  Si 
l'on  eût  donné  ce  conseil  à  nos  savants,  ou  même  au 
moindre  de  leurs  écoliers,  ils  auraient  frémi.  Comment 

nulli  autem  prodesse  didicerunt  (ep.  à  Nicolas  Weiner).  V.  Revue  - 
cajfcoi^w.  p.  64.  mi  article  de  M.  Féjix  Nève.   -      V    .   . 

1.  Crevier,  Baloire  de  rUnivenitè  de  Paru,  t.  V,  p.  147. 
•    2    Suis  finibus  non  contentas  ip»e  finitimis  bellam  intulil.  — 
Quid  eum  hue  pertraxitî  -  Dominandi  libido.  -*eQ"oanimo  ïert 
aervitutem  ï  —  Quo  ille  animo  farat  quod  accidedt  equidem  igaoro. 
ïïii    ■■■lii    1--""--    •""  —Itmi  TiriliH"-   captivitatem   to'eraMe^ 


s:. 


« 


U 


À 


Jugurtha,  etc.  Barland,  lvi*  dialogue. 
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Mats  |\^crituiio  du  commentaire  y  est  très-fiûe  et  pénible  à  déchif- 
frer. M.  Lfcl.'rc  rit.'  rc  manuscrit  llist    hit.,  XXII.  [•    loi. 
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auraient-ils  pu,  de  gaieté  de  cœur,  renoncer  à  la  plus 

inoble  des  satisfaclions  et  revenir  à  risolement,  j'allais 

•   I,.    •       •.         . 

dire  à  Tétat  sauvage  ? 

«  Il  serait  de  Tîntérêt  du  genre  humain,  dit  Vives, 
qu'il  n'y  eût  qu'une  langue,  qui  fût  commune  à  toutes 
les  nations,  ou,  si  cela  est  impossible,  à  un  très-grand 
i  nombre  de  nations,  et  dans  tous  les  cas,  à  nous  chrétiens^ 
qui  vivo  Ils  sous  la  même  loi  religieuse,  une  lan^e  qui 
unît  les  hommes  et  fît  circuler  le  trésor  des  sciences. 
La  diversité  des  langues  est  un  elîet  du  péché.  »  Après 
I  avoir  fait  une  belle  description  de  ce  langage  idéal,  il 
1  montre  qu'elle  convient  de  tout  point  au  latin  «  qui  est 
i  déjà|répandu  chez  tant  de  nations  »,  et  que  ce  serait  un 
,  I  erime  de  ne  pas  le  cultiver  et  le  conserver  :  «  s'il  se  per- 
dait, il  s'ensuivrait  la  perturbation  de  toutes  les  sciences: 
les  hommes,  ne  se  connaissant  plus,  se  haïraient.  Saint 
Augustin  a  eu  bien  raison  de  le  dire,  on  aimerait  mieux 
vivre  avec  soh  chien  qu'avec  des  gens  dont  on  ignorerait 
la  langue* .  »  ^.  : 
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'  1.  Vives,  àe  Ttadeixdis  Disciplinis,  livre  III,  p.  462-463  de  l'édi- 
tion de  Bàle. 

E  r«  esset  generis  hamani  unam,  esse  linguam  qua  omnes  na- 
liaùes  commuoiter  utereutur  :  si  perfici  hoc  pon  posset,  saltem 
quà  gfiljLtes  ac  nationes^plurimae,  oerte  qua  nos  Ghristiani  initial! 
eisdem  sacris,  et  ad  commercia  et  ad  peritiam  rerum  propagan- 
dam.  ^ibcâti  enim  pœna  est  tôt  esse  linguas  :  ^eam  vero  ipsam 
linguam  oporteret  esse  quùm  suavem',  tum  etiam  doctam  et  facuy- 
dam...  Qoœomnia  efficerent  ut  libenter  ea  loquerentur  homines  et 
aptiatime  possent  explicard  quse  sentirent  :  multumque  per  eam 
accrescerèt  judicii.  Talis  mihi  videtur  lingua  latina  éx  iia  certe, 
qufis  hpmiues  usurpant,  quaeque  nobis  sunt  cognita...  Ea  qubniam 
diffusa  est  jam  per  C(Uiiplures  natioiu's.  .  iiefas  fs^ct  nun  coli  eam 
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Vives  ne  sépare  pas  la  langue  elle-mêm*  des  con- 
naissances dont  elle  a  le  dépôt.  Cesl  là  uu  point  de  vue 
paiticulier  à  la  Renaissance • .  Valla,  dont  on  nous  par- 
donnera de  citer  encore  la  pr«éce,  parce  (lue  les  idées 
nouvelles  V  étaient  d'avance  contenues  en  g'^nne,  exa- 
gère sans  doute  quand  il  s'écrie:  «  Quels  ont  été  les  plus- 
grands  philosophes,  les  plus  grands  orateurs,  les  plus 
grands  jurisconsultes,  enlin  les  plus  grands  écrivains? 
Ceux  qui  se  sont  surlout>ppliqués  à  bien  parler.  »  La 
science  universelle  est  autre  chose  quhine  langue  bien 
faite.  Cependant,  si.on  joint  à  la  connaissance  des  termes 
celle  de  leur  signification,  on  s'est  approprié  la  part  de 
sciences  qu'enferme  une  langue.  Ces  savants  qui  cou- 
raient l'Europe,  voyageaient  avec  la  même  ardeur  et  la 
même  facilité  dans  toutes  les  provinces  de  la  langue  la-  J 
tine.  Il  n'est  pas  rare  qu'ils  soient  à  la  fois  maîtres  es 
arts  et  docteurs  en  théologie  et  en  médecine.  Pour  eux, 
savoir  le  latin  c'était  tout  savoir,  c'était  être  un  homme.  % 

Aussi  quel  sentiment  de  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions, chez  les  maîtres  !  Prenant  à  la  lettre  toutes  les 
instructions  de  Quintilien,  ils  se  considéraient  conime 
les  seconds  pères  de  leurk  élèves  et  regardaient  même 
leur  tâche  comme  supérieure  à  ceTle  des  parent».  Si  plu- _ 

et  conserrari.  Qa»  si  amiUeretur,  et  magna  confusio  sequerelur 

diacipUnarum  omnium,  et  magnum  inter  homines  dis«id.um  a^u• 

averaio  propter  linguarum   ignorantiam.    Quoniam    qu.dem.   ut 

D.  Augustinus  in(juit,  mallet  quisque  cnm  auo  cane  ve.-aan,  quâm 

cum  hoinine  ignotœ  linguœ.  ^ 

4.  On  le  trouve  déjà  dans  un  manuel  de  conversation  allemand 

de  1480  et  dont  nous  parlerons  ci-après.  ; 
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sieurs^  par  leur  ignorance  et  leur  brutalité, ont  mérité  les 
reproches  d'Érasme,  on  ne  peut  qu'être  touché,  en  lisant 
les  différentes  parénesies,  de  voir  ceux  qui  sont  dignes  de 
leur  nom^^t  qui  dirigent  Tesprit  général  entrer  dans  les 
détails  les  plus  humbles  de  là  vie  des  écoliers.  Ils  leur 
éni^eignent  le  secret  d'étudier  avec  profit,  leur  fixent 
l'heure  du  lever,  leur  apprennent  ii  manger  convenable- 
ment, à  bien  se  tenir.  Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  de 
développer  l'esprit  s'ils  ne  perfectionnent  les  manières. 
Ne  sourions  pas  :  les  fils  de  roturiers  et  de  pauvres  gens 
apprenaient  avec  la  politesse  le  respect  d'eux-mêmes; 
elle  leur  permettait  de  communiquer  avec  des  personnes 
d*unrang  élevé  e|L  préparait  ainsi  les  voies  à  l'égalité.  Ce 
sont  des  codes  d'affranchissement  que  tous  ces  petits 
traités  de  civilité  puérile  et  honnête,  qui  se  répètent 
d'Érasme  à  Cordier,  aaps  oublier  celui  de  Vives,  car  les 
hommes  les  plus  illustres  ne  dédaignaient  pas  de  les  ré^ 
diger.  Je  ne  lis  pas  sans  reconnaissance  celui  d' Adsima- 
rius  qui  .a  arrangé  par  de^nandes  et  par  réponses  le 
traité  d'Lrasme,  et  ceux  d'Hegendorf,  d*Othon  Brunfels^ 
de  Théodidacte,  de  Vergérius,  de  Rapicius,  de  Heyden. 
Je  sais  gfé  à  Bechius  d'avoir  réuni,  en  1536,  leur^  petits 
ouvrages,  avec  leis  conseils  de  saint  Jérôme,  de  éocraté 
et  des  sept  sages.  Anciens  et  modernes  étaient  appelés 
pèle-mèle,  l'un  donnant  son  talent,  l'autre  ses  efforts,  à 
préparer  par  les  jeunes  générations  «n  monde  nouveau. 
L'instrument  commun  de  leur  action  était  le  latin. 
\      Pour  toutes  ces  raisons  il  fallait  à  la  fois  en  main- 
tenir l'usage  et  en  retrouver  la  pureté.  Tâche  délicate ^ 
car  à  tout  moment  il  était  à  craindrcque  la  langue  sa- 
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vante,  parlée  par  des  Français,  dés  Allemands,  àvs  Es-^ 
pagnols,  ne  se  fractionnât  à  son  tour  en  dialectes,  ces- 
sant ainsi  une  seconde-fois  d'être  universelle*.  Voyons 
lesWthodes  qu'on  employa  pour  parer  à  ce  danger  tou- 
jours renaissant,  et  comment  on  réussit  quelque  temps 
à  satisfaire  aux*  nécessités  de  la  civilisation  moderne,  et 
à  se  servir  d'une  langue ^mcienne  sans  la  çàter. 

1.  Nam  coiTuptus  desinet  unus  esse...  baibarissans  Bispanu.n 
barbarus  est  barbarissanti  Germano.  —  Vives,  id.,  t.  I,  p.  463464. 
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Il  fallait  d'abord  épurer  la  langue,  ou,  comme  on 
disait,. nettoyer  les  étables  d'Âugias.  Ceux  qui  se  char- 
gèrent de  cette  tâche  sont  innombrables,  mais  les  pre- 
miers n'en  comprirent  pas  la  difficulté.  L'instinct  de 
l'élégance  ne  pouvait  suppléer  au  goût  qui  est  ici  le  ré- 
sultat d'un  long  commerce  avec  les  bons  auteurs.  Du 
moins  le  vigoureux  travail  de  ces  réformateurs  à  moitié 
barbares  déblaya  le  terrain.  Citons  en  Allemagne  Henri 
Bébel.  Dans  sa  polémique  contre  le  Mammetrecte,  par 
ex;pmple,  il  énumère  longuement  les  fautes  de  ce  mau- 
vais ouvrage.  Daûs  son  traité  de  Abusione  linguœ  latinœ,  il 
met  à  rindex  un  grand  nombre  de  mots  qui  circulaient 
impunément.  «  ^(pc  rer6a,  ^^cAar^,  tibmfre,  vobitare,  avi- 
iéré,  crmUaret  bursare,.,,  ciparêy  deteriorarey  appodiare, 
verba  suntpenitus  barbara  et  gouthica,  nec  digna  quœ  in  latini 
sermanii  eampo  admittantur^.  » 

Environ  vingt  ans  plus  tard,  le  Hollandais  Cornélius 


1.  F^euillet  xxix  (Terso)  du  Recueil  des  ouyrages  grammaticaux 
de  Bebel,  publié  en  1513,  in*4<*,  sous  le  titre  de  Commentaria  epit- 
tolarMtnf  etc.  La  dédicace  est  de  1500. 
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reddentes  discipulum  quem   acceperunt.  —  El  lat.,  livre  If»  p.  84 

lie  l'édition  de  Oryphiiis. 
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Crocus,  dan»  an  ouvrage  souvent  réimprimé  à  ht  suite 
de  Tabrégé  des  Élégances  iatîn$$  par  Éradme,  relève  avec 
une  patience  plus  minutieuse  encore  que  celle  de  Bebel 
les  mauvaises  locutions  et  les  termes  impropres  dont 
on  persistait  çà  et  là  à  se  servir.  Il  nous  apprend  par 
exemple  que  de  son  ten^s  on  ne  disait  plus,  e  contra, 
mais  que  les  grammairiejp  disputaient  sur  la  latinité  de 
e  converso  ;  que  glis  se  prenait  communément  pour  sorex 
et  lar  pour  rima.  Son  but  est  de  corriger  le  langage 
(sermonem  quotidiaHum).l\  se  réfère  aux  bons^uteurs,  et 
parmi  les  modernes  à  Valla  et  à  ^asme  qui  avait  toute 
l'autorité  d'un  classique*.  ..       - 

Le  plus  fameux  des  ouvrages  de  cette  sorte  fut  celui 
de  Cordier,  qui  parut  en  153P,  et  dont  nous  parlerons 
plus  loin  aved^étfiil.  D'année  en  année^  la  critique 
devenait  plus  séyère.  Bientôt  même,  on  se  servit  pour 

1.  Farrago  a^rdidorum  verborum,  sive  Augiœ  stabulum  repur- 
gatuA,  per'G<W!Sâiam  CrocunfAmstelredamum.  —  Noua  «n  con- 
naissons deux  éditions;  Tune  de  1646,  par  F.  Gryphius,  Pautre 
de  1548,  par  R.  Etienne.  Baillet  cite  U  premièM  comme  éUnt  de 
1520  (in-8»,  Cologne).  Il  doit  se  tromper,  non  parce  que  l'auteur 
n'aurait  eu  que  28  ans  à  cette  époque,  mais  parce  que  Crtocus  cite 
une  phrase  des  Dialogues  de  son  maître  Barland  qui  ne  parurent 
qu'en  1524.  A^noins  que  Crocus  n'ait  eu  ce  dialogue  en  manuscrit. 

Voici  le  passage  sur  t  contra.  L'auteur  vient  de  nier  la  latinité 

de  ex  opposito. 

Ejusdem  farin»  #  «mverw  et  «  courra  su nt  :  quorum  hoc  cons- 
tanter  rejicitur  :  de  illo  grammatici  certant  et  adhuc  sur  judice  lis 
est.  Ac  prodocuntur  quidam  exempla  non  pauca  e  probatissimis 
undecunque  aathoriboB,  sed  qua»  non  Tacent  ,mendi  suspicione  : 
nnlla  tamen  e  poetis,  apud  quos  an  mendum  esset,  ÉacUe  deprehendi 
posset.  Eroditorum  centuri»  contra,  $  contrario,  e  div$rso  dicere 
amant.  ■  • 
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■pem  in  piêrisque,  Un^rioribua  «dhuc  anoii,  velut  in  berba  ene- 
cant.  (Du»  Bachiui,  pr535.; 


• .    * 


A  X 
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* 

ainsi  dire  d*un  tamis  trop  fin.  Alors^  le  bon  sens  proteste 
par  le  livre  :  de  Latinitate  falso  suipecta  ^ 

Dans  ces  conditions^  la  conversation  devenait  un  art, 
une  peine;  puisqu^on  voulut  la  maintenir  pour  con- 
server Tunité  de  la  république  des  lettres,  il  fallut  lui 
constituer  nne  existence  artificBe  dans  les  écoles,  ou 
plutôt  dans  le  monde  "des  écoliers.  Presque  partout,  le 
fouet  punit  ceux  d'entre  eux  qu'on  surprenait  h  faire 
usage  de  la  langue  maternelle;  à  Venise,  ils  étaient 
soumis  à  des  amendéis  dont  le  produit  se  partageait 
entre  les  élèves  studieux.  L'obligation  de  parler  lati^ 
subsistait  hors  du  collège,  dans  les  places  publiques^ 
dans  les  rues  et  souvent  jusqi|f  dans  la  famille.  Des  sur- 
veillants cqbisis- parmi  les  écoliers  facilitaient  la  tâche 
du  maître.  D'ailleurs,  depuis  le  moyen  âge,  la  dénoncia- 
tion était  ordonnée  par  les  règlements*,  et  nous  verrons 
comment  Tespionnage  était  organisé  en  AUemagnç^. 
C^est  ainsi  qu'on  avait  pu  créer  un  milieu  factice  dont 
la  nécessité  était  si  bien  comprise  pour  cette  partie  de 
renseignement  que  Vives,  dans  ses  conseils  à  la  reine 
Catherine  surTT'éducation  de  Marie  Tudor,  veut  qu'on 
donne  à  cette  petite  fille  de  huit  ans  des  compagnes 


i.  On  saH  à  quel  point  fut  poussée  la  superstition  cicéronienne . 
Voir  la  thèse  deNM.  Lenient,  de  BêUo  Ciaroniano. 

2.  Règlement  donné  par  Oerson  pour  Técole  de  la  catkédrale. 
Qbacan  devra  dénoncer  au  mattre  les  fautes  de  ses  camarades. 
Gehû^qul  ne  dénoncerait  pas  serait  puni  comme  le  coupable.  Une 
des  grandes  fautes  était  de  parler  français.  —  V.  Tburot,  de  l'Or" 
ganitation  de  renseignement  dans  VUniversité  de  Paris  au  moyen  âge, 
p.  95.    • - " 

l^  i-         ■■  .   "m'™' -"» -l.l.-m.l-ILLI.MJI-.lllll.U-_l.,lJII il Ll,lllgML.J M        . 
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en  uu  uioi,  m  uaïuit;  a 


pour  nous  une  marâtre.  La  parole  seule  nous  fait  hôm- 
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de  son  âge  qui  parleront  latin  avec  ellç^  On  sait  de  quel 
expédient ^e  servit  le  père  de. Montaigne  et  comment» 
de  la  maison  paternelle,  la  langue  latine  se  répandit 
jusque  dans  le  village.  ' 

Vives  veut  qu'on  dresse  Tenfant  à  la  conversation 
dès  sa  septième  année  *  :  ainsi  cette  habitude  lui  de- 
viendra naturelle.  Quelquefois j  ils  avaient  honte  et 
peur  :  celui  qui  refusera  de  parler  après  une  année  d'ins- 
truction sera  puni  dans  la  mesure  de  son  âge  ^,  Rica  ne 
vaut  la  pratique*.  Comme  la  foi,  la  science  vient  de 
Touïe*.  Les  enfants  apprennent  beaucoup  par  imitation. 
C'est  un  plaisir  pour  eux  que  d'imiter^. 

Une  fois  le  but  admis,  on  ne  pouvait  suivre  une  mé- 
thode plus  naturelle.  Elle  dérivait  en  grande  partie  du 
moyen  âge  qui,  manquant  de  livres,  devait  substituer  la 
mémoire  et  l'action  aux  devoirs  écrits.  L'imprimerie  ne^ 
multiplia  les  livres  que  peu  à  peu  :  on  voit  par  les  mé- 
moires de  Flatter  qu'à  Breslau,  en  1512,  le  maître  seul 
possédait  un  Térence.  Il  en  dictait  bien  des  fragments  à 
ses  élèves,  mais  ceux-ci  devaient  chercher  avant  tout  à 
retenir  par  cœur  ses  explications.  Au^si,  quels  soins^ 
donnés  à  la  mémoire,  cette  faculté  aussi  instable  que 
pi-écieuse  I  On  la  croyait  unie  à  la  santé,  mais  surtout 

1.  DeHatione  puerilis  studiis  adCatharinam  reginam  Angliaa, 
1. 1,  p.  6.  é  > 

2.  Tome  I,  p.  463. 

3.  Page  169. 

4.  W* 

5.  Page  467.       ' 

6.  Page  6.         
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3.  Loqtii  8oH  homtni  omnîbns  ex   animantibus   a  nalura   ^st 

Cf>n.ccssiim.  (P.  1.")  »  ^ 
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à  la  températiee.  Les  indigestions,  la  débauche,  la 
bière  trop  ép'aisse  lui  étaient  funestes.  Les  maîtres 
recommandaient  pour  l'améliorer  de  se  coucher  sur 
le  dos  et,  contrairement  à  Thygiène  moderne,  d'éviter 
le  froid  à  la  tète.  Il  y  avait  un  apophthegme  terrible 
dans  sa  brièveté  :  Vinum  memoriœ  mors  *. 

On  ne  donnait  pas  de  moindres  ^soins  à  la  prononcia* 
tion.  Érasme  s'en  est  occupé  *.  Vives  lui  consacre  une 
grande  page  et  donne  des  conseils  sur  là  manière  de 
corriger  non-seulement  de  mauvaises  habitudes,  mais 
des  défauts  naturels.  On*ne  voulait  pas  que  la  belle 
langue  latine  passât  par  une  bouche  grimaçante  bu  par 
une  voiit  désagréable.  La  sollicitude  de  Vives  s'étend 
jusqu'aux  gestes;  cependant  il  ajoute  qu'il  ne  faut  pas 
faire  de  l'écolier  un  acteur.  Et,  dans  ses  dialogues,  jl€e 
moque  des  maîtres  qui  tombaient  en  défaillance  en 
entendant  une  faute  d'accentuation  ou  de  quantité.  Il 
eût  peui-4tre  trouvé  exagéré  l'enthousiasme  du  profes^ 
«eur  Morato,  qui  s'écriait  dans  une  lettre  à  sa  fille  :  «  La 
pai^e,  oui>  la  parole  messagère  de  l'intelligence  fait 
honte  à  sa  souveraine  quand  elle  se  départ  de  la  dignité 
.  d^un  ambassadeur*,  et  j'aimerais  mieux  être  muet  que 
de  bégayer  /OU  seulement  déparier  d'une  manière  désa- 
gréable'. »  ^ 


1.  Ildcueil  de  Bechius,  pMftffi. 

2.  De  recta  laiini  grs^cique  sermoiiia  proAiratiatione  Dialogua. 

3.  Pages  74-82  ^le  réditioo'  de  I5ô2  des  œuvres  d'Olympia 
Moratit.  jc  Yôcem  inquam,  informatricem  sensuum  «nimi  et  créa- 
trioem  nuntiorum  humanso  iatelligenti«  :  qu»  si  ut  Legati  non 

jglëimoi^sinif  jrv^ieaU  domiEis'  fit  ignomi nia,  .^^uitkm  miilus  fisse, . 
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2.  Chrestomathie  de  Yinet.  Préface  du  1*'  toI.,  p.  7,  de  réditiou 

de  ia7i.         .  .      : . 
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Ce  respect  superstitieux  pour  la  parole  rappelle  celui 
des  Chinois  pour  le  papier  ;  mais  ne  p^che-t-on  pas  au- 
jourd'hui  dans  les  écoles  par  Texcès  contraire  ? 

Voilà  le  cerveau  et  les  organes  de  Tenfant  bien  dis^ 
posés:  d'où  tirefa-tron  les  matériaux  nécessaires  à  la 
conversation?  Tout  d'abord,;  des  aut«^s  anciens,  et  par- 
ticulièrement de  ceux  qui  avaient  écrit  avec  élégance  et 
simplicité.  Les  Comiques,  les  lettres  familières  de  Cicé- 
ron  et  les  satires  d'Horace,/ ces  dernières,  grâce  à  leur 
titre  de  causeries  familière^  furent  surtout  mis  à  contri- 
bution. On  comprend  moins  l'estime  accordée  par  quel- 
ques-uns à'Juvénal  pour  le.  même  objet.  Ces  hommes 
nouveaux  trouvaient  dans  sa  déclamation  de  la  gravité 
et  de  la  force  ;  leur  goût  n'était  pas  encore  formé, 
et  le  sage  Vives  lui-même  préférait  Lucain  à  Virgile. 

Heureusement,  tous  ét^entd'accdrd  sur  les  res- 
sources de  Térence,  à  qui  dans  aucune  école  on  ne  diih- 
puta  le  premier  rang.  Chacun  paraphrase  à  sa  manière 

en  son  honneur  le  jugement  de  Quintilien  :  «  C'est,  dira 

If         . 

Hegendorf*,  l'auteur  qui  s'approche  le  plus  de  nos  con- 

^versations  journalières,  et  je  ne  crois  pas  que  vous  puis^ 

siez  dire  sans  balbutier  tout  ce  qui  vous  vient  à  la  langue, 

si  vous  n'avez  usé  plus  d'un  exemplaire  de  Térence.  » 

malim  quam  rustice,  quam  inarticulate,  quam  ingrate  loqui.  > 
Toute  la  lettre  est  curieuse;  il  s'y  moque  d'un  AUemand  qui  ayant 
à  dire  ;  Majestas  Csesarea  gaudet  yos  advenisse  incolumes,  pro- 
nonça :  Mag^stas  Gsesarea  çaffdet  fos  fenisse  incoglumes.  —  Cette 
,  anecdote  se  retrouYô  aussi  dans  le  traité  d^Érasme. 

.1.  Dialogue  xu. — Quotidiano  sermon!  Terentius  proximus  est  : 
et^aud  scia  an  citra  balbutiem  quidquid  in  linguam  venerit 
ffaiM'ire  i.ossis,  nrsi  Tereatii  comœdias  iu  manibus  triveris. 
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docanti  quidèm  exprimera,  ditcenti  vero  per^perelNam  quum  in 

omui  scientialjum  génère,  juxta  philosophorum  traditionem,  per 
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Ees  maîtres  dépoiiillaijeftt  soigneusement  ses  comédies 
et  en.dictaient  les  phrases  à  leurs  élèves,  qui  devaient 
les  apprendre  par  cœur.  Il  nous  reste  au  moins  un  mo- 
^nument  de  cette  pratique.  Eâ  15^,  Grapheus  publia  un 
recueil  des  locutions  familières  de  Térence.  C*est  un 
travail  très-complet,  fait  acte  par  acte  et  scène  par  scène,  ^ 
et  ppur  toutes  les  comédies.  Il  est  suivi  de  maximes 
tirées  du  même  auteur  :  elles  étaient  destinées,  venant 
à  propos  sur  les  lèvres,  à  donner  à  Tentretieh  plus  ûe 
solidité  et  à  renforcer  Télégance  par  une  érudition  plus 

apparente. 

On  paraît  avoir  fait  moins  d.e  cas  de  Plaute.  Ce- 
pendant, il  est  peut-être  encore  plus  naturt^l  que 
Térence.  IF  avait  des  partisans,  comme  Dorpius  de 
Louvain.  Mais,  en  général,  on  le  trouvait  trop  grossier. 
On  le  renvoyait  au  moulin.  Il  fallait  à  nos  raffinés  le 
bon  ton  du  gentilhomme  Lélius.  Peut-être  aussi 
que  l'étrangeté  de  certains  Émis  rebutait.  On  n*avàit^ 
pas  eu  le  temps  de  s'y  habituer,  tandis  que  Térence 
était '^ connu  depuis  fort  longtemps,  puisqu'il  avmt  été 
imité  dès  le  xii«  siècle  par  Roswitha.  Quand  Barland 
voulait  faire  profiter  ses  élèves  du  texte  de  Plaute,  il  le 
inettait  à  leur  portée  par  une  sorte  de   traduction  * . 

1.  Aêinaria,  acte  V,  se  ii. 

.  Ain  tu  meum  virum  hic  poUre,  obsecro,  cum  filio  ? 
Ei  ad  amicam  detalisse  argenti  viginii  minas  ? 
If eoque  filio  soiente  id  facere  flagitium  patrem  ! 
—  Neque  divini  neque  mi  humani  poiihac  quiquam  accreduas, 
Ariemona,  si  hujusTei  me  esse  mendacem  inveneris,  etc. 

Traduction  : 

Quid  ais?  raaritum  hic  meum  polare   Una  cum  filio,  et  amicîe 
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guarum  pnesidio  ^estituti  fuerimus,  uf  in  rerum  quoque  judici» 

hallucinemui;,  necesse  est.  (P.  46*47.)  . 
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On  en  usait  de  même  pour  les  satires  d'Horace  '.^ 
Les  épitres  familières  de  Cicéron  étaient,  ^vec  ies-eo- 
médies  dcTérence^  le  vade-mecum  de  tput  écolien  Elles 
servaient  pqur  la  composition  des  lettres,  mais  on  ne  les 
prisait  pas  moins  pour  la  conversation.  Les  ténioigna- 
ges  en  leur  honneur  abondent  :  tous  sont  eicplicites  ; 
nous  citerons  le  plus  complet.,  «  Ces  épîtres,  dit  Vives, 
sont  propres  à  faciliter  la  conversation,  car  la  langue 
en  est  pure  et  simple.  C'est  celle  dont  Ctcéron  se  ser- 
vait avec  sa  femme,  avec  ses  enfanU,  avec  ses  servi-* 
teurs,  avec  ses  amis  ;  ^able,  au  bain,  dans  son  cabinet, 
dans  ses  jardins^.  »  ^     . 

Le  maître  prenait  des  formules  dans  tous  ces  au- 
teurs, les  adaptait  comme  il  pouvait  aux  nécessités  de 
son  temps  et  les  dictait  à  ses  élèves.  Ils  avaient  leur 
livret,  ilàvai^)e  sien.  Bientôt  il ^pensa  natureliement 


--^ 


argentum  dédisse,  idque  prsesente  filio?  V-  Nihii  credia  mihi, 
posthac,  .^j*temona,  si  mendàcem  hic  invenepis.  —  Ah  !  imperita 
ego  et  stupida  ttiulieri  quœ  viro  meo  credidi  esse  contineQtioi'tm 
neminem,  etc.  •— 0arland«  dial.  XLi. 

1.  Ex  satira  quadam  Horatii  in  garrulum.  Bai'land,  dial.  xviii. 
— ^  Quid  agis  dulcissime  Horati?  —  Suaviter  ut  uunc  est  re- 
rum status,  et  omnia  quae  vis  dupio.  —  Noâtin  I  me  doctus 
sum.  —  Tanto  pltTris  te  facio.  —  Ut  video  abir©  cupis,  -  sed 
nihil  agis,  usque  teneho  te  et  persequar.  Hinc  quo  nunc  est  iter 
tibi?  etc.  "  "  . 

2.  Ad  quotidiaaum  sermouem  ihultum  confert  Terentius  quo 
multum  Cicero  utebatur.  Ciéeronis  quoque  epîstoiie  familiai*6t 
expoditum  reddere  sermonis  usum  possuiit,  nam  iliis  est  serœo  ille 
parus  et  siioplex  quo  Cicero  cum  uxore,  rum  libèris,  cum  serfis 
cum  amicis,  in  tricliuio,  in  balneo,  iu  lecto,  in  hortis  utebatur. 
—  T.  itp   0.  ' 


2.  Dialogues  de  Schotteiinius,  p.  49. 

3.  Burigny/I,  p.  153-155. 

4.  Absura  ab  bollandis  linguis  qupp  pluriroiim  nocere  norunt. 
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à  devenir  auteur  lui-même  et  mettant  en  œuvre  pour 
former  le  langage  de  ses  écoliers  les  matériaux  qu'il 
avait  amassés,  iHcrivit  des  comédies  ou  des  dialogues. 
On   se   demandera,  peut-êtçe  si  ridée  première  de 
ees  dialogues  ne  ferait  pas  due  soit  au  souvenir  et  à, 
r autorité  de  certains  ouvrages  du  même  genre  laissés 
par  les  aticiens,  soit  à  des  exemples  du  moyen  âge. 
Car;  premièrement,  il  existe  des  manuels  gréco-latins 
de  conversation  qui  paraissent  avoir  été  composés  au 
eommencememt  "^du  ui«  siècle  >  surtout  à  l'usage   des 
Grecs  qui  voulaient  apprendre  la  langue  latine  * .  Ils 
sont  d'ordinaire^divisés  eu  trois  parties,  savoir  :  un  ca- 
talogue de  mots  rângés  par  ordre  de  sujets  et  qui  rap- 
pelle VOnomasticott  de   Pollux,  un  glossaire  alphabéti- 
que  et  enfin  une  série  de  courts  dialogues  ^  Un  ^|pl 
de  ces  ouvrages  nous  est  parvenu  à  peu  près  complet  ; 
c^^stcelui  que  M.   Boucherie  a  publié  en  1872,  d'a- 
près un  palimpseste  de  Montpellier.  Un  autre,  édité  en 
i83!^,  par  M.  Bôcking,  ne  contient  pas  de  dialogues. 
Ce  sont  au  contrair^les  dialogues   qui  nous  ont  été 
seulement  conservés  d'un  troisième,  dans  un  manuscrit 
d'Hermonyme  de  Sparte  qui  se  trouve  à  la  Bibliothè- 
que nationale  3.  Ce  dernier  opuscule  se  rapporte  tout 


U^ 


1.  P'aprôa  M.  Boucherie  :  voir  le  Palimpseste  de  Montpellier, 
ftoUce  par  A.  Boucherie,  dans  le  tome  XXm„2«  partie,  des  Notices 
aes  manuscrite  de  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  Tel  est  Tordje  indiqué  par  la  piréface  de  la  x«ft«tx»piytj  4fiiXi« 
(voir  plus  loin).  Mais  cet  ordre  n'est  pas  le  mémo  dans  tous  les 


7  3.'Kt  qui  a  tic  ^u^l  iKiltïy  jnrT^.  T^ 


\tâ 
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Ex   varia   lectione    scio    multos  viriliter   captivitatem   lolerasie. 

Jugurtha,  etc.  Barland,LVi«  dialogue. 
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particulièrement  à  notre  sujet.  Il  a  pour  titre  :  «  mpi 
xo(6rifA«ptvî)ç  6(xiXiaç  —  de  Quotidiana  Locutiofie  >>  et  contient, 
avec,  la  description  de»  occupations  ordinaires  d'un 
Jlomain,  celle  de  la  journée  d*un  enfant.  On  le  voit 
successivement  se  lever,  faire  sa  toilette  du  matin, 
aller  saluer  ses  pagjsnts/  se  rendre  à  Técole  et  prendre 
part  aux  exercices  scolaires.  Ne  serions-nous  pas  ici 
en  présence  d'un  des  modèles  d'après  lesquels  auraient 
été  conçus  nos  premiers  colloques  ? 

Nous  n^  le  '  croyons  pasi  Si  nos  maîtres  de  la  Re- 
naissance, qui  rédigèrent  les  manuefsde  conversation, 
s'étaient  connu  des  prédécesseurs  (fans  l'antiquité,  ils 
n'auraient  pas  mancjué  de  citer  dans  leurs  préfaces 
de  tels  exemples  et  de  s'en  prévaloir.  Or  c'est  ce 
qu'aucun  d'eux  n'a  jamais  fa^t. 

Nous  n'avons  pas  le  droit  d'ajouter  que  c'est  seule- 
ment  de  nos  jours  que  lès  £pjx7jveu[jLaTa  yont'  été  tirés  des 
manuscrits  qui  les  recelaient,  et  qu'ils  étaient  tout  à  fait 
ignorés  du  xvi"  siècle.  Ce  serait  une  erreur,  du  moins 
pour  la  xa^fxtptv^  %iX(a.  Car  elle  fut  imprimée  jt  Lou- 
vain  dès  1517,  pour  apprendre  aux  écoliers  à  parler 
grec*,  et  Vives  me  paraît  s'en  être  servi  en  1536  conmie 
d'une  sorte  de  sommaire  de  ses  trois  ou  'quatre  pre- 
miers dialogues,  fiais,  cho$e  singulière,  on  n'^ut  pas 
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1.  Il  y  eut  aa  xvi*  siècle  plusieurs  tentatives  pour  faire  ap- 
prendre le  grec  par  la  méthode. des  colloques,. Outre  la  publicatio^ 
de  la  )ia*.  ipuX.,  nous  aurions  à  signaleruni  projet  de  Henri  Etienne, 
dans  l'édition  de  1564  des  Colloques  de  Cordierei  un  oiuJh  ita^h^tê^ 
P«6)io^  iUwKTii  x*i  p«aai<m  de  Posselius,  Wittebergae,  1601;  où  V^^ 
teur  a  IraJuît  plusieurs  pcïlts  JTaTogueB  (FHi'iisme. 
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pn  moment  l'idée  que.  ce  petit  livre  put  appartenir 
à  Tantiquité.  Beatus  Rheijanus,  le  premier  qui 
l'édita,  l'attribue  à  un  humaniste  inconnu  du  xv«  siècle, 
qui  n'aurait  su  que  médiocrement  les  deux  langues; 
en  1542,  un  autre  éditeur,  Albànus  Torinus,  ne  soup- 
çonne pas  davantage  la  vérité.  Cette  publication  n'eut 
d'ailleurs^  aucune  influence  sur  l'origine  de  nos 
colloques,    car    ils     s'étaient    développés    bien    avant 

elle.  - 

Mais,  s'ils  n'ont  pas  été  directement  imités  de  Tan- 
dqivent-ils  rien  au  moyen  âge  f  Le  premier 
joiSus  connaissons  et  qui  date  de  1480,  n'au- 
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Eé  précédé   de  plusieurs  autres?  Certaine- 
/^f%nt  on   peut  supposer  qu'il  y  a  eu  avant  la  Renais- 
*,l^j^ce    toute   une  série  de  colloques   scolaires*  dont  le 
dernier  terme  serait  alors  le  manuel  de  1480  qui  a  con- 
servé tant  de  traits  de  la  physionomie  du  moyen  âge. 
Mais  cette  sèrie^  quand  même  on   arriverait  à  en  àé^ 
montrer  l'existence,  reisterait  en  dehors  de  notre  sujet; 
;  car,  ainsi  que  nous  le    montrerons  plus^tard,   çUe   a 
été  ou  ignorée  ou  dédaignée  de  nos  auteurs  du  xvi*  siè- 
cle. Ils  cherchaient,  on  ne  saurait  trop  4e .redire,  ^  pu- 
rifier  la  langue  latine  autant  qu'à  en  répandre  l'usage, 
ils  durent  donc  renouveler  ,1e  genre  :  leurs    dialogues 
nous  fournissent  un  "solide  point  de  départ  et  tout  au 
plus  devrons-noiis  caractériser  en  quelques  lignes  le 

*         ,  ■  ■  <  . 

1.  Nou&ne  rappelons  pas  le  Glossaire/de  Garlande  (xin«  siècle), 
dont  le  plan  a  des  ressemblances  avec  celui  de  l'Onomaslicon,  car 

,     "  «il  ne  s^'agit  ici  que  ^des  dialogues, 
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ft'nseûrs  d«rrignorance  et  qui  criaient  à  l'hérésie  quand 
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manuel  de  1480,   pour  faire  voir  combien  il  dilTîîre  de 
ce  qui  le  suivit.  , 

Avant  d'examiner  successivement  les  plus  remarqua- 
bl*?s  d'entre  ces  ouvr-ages,  jetons  un  rapide  coup  d'œil 
sur  l'ensemble. 
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venait  aussi  demander  qu'on  introduisît  dans   là|  ville 
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t 

Cest  en  Allemagne,  dans  les  États  espagnols  et  en 
Suisse  que  ce  nouveau  genre  de  littérature  se  développe. 
L* Angleterre  importe  pour  ses  besoins  les  auteurs  et 
leurs  ouvrages.  La  France  "contraint  à  la  fuite  celui  qui 
aurait  pu  la  représenter  et  qui  publiera  son  livre  à  Ge- 
nève. Quant  à  ritalie,  elle  ne  pr^d  aucune  part  à  ce 

mouvement. 

Non  qu'elle  manque  de  dialogues  écrits  en  latin, 
vous  en  rencontrez  dès  la  fin  du  xv«  siècle.  Mais  ce  sont 
de.s  ouvrages  d'érudition,  de  pbilosopbie,  ou  tout  simple- 
ment des  pamphlets,  à  l'adresse  des  let^és  et  nullement 
des  écoliers.  Voici,  par  exemple,  les  Banquets  de  Phi- 
lelphe,  ce  Macrobe  moderne,  comme  disait  Vives  *.  C'est 
un  répertoire  confus:  astrologie,  médecine,  étjrmo- 
logies,  épigrainmes  contre  le  Pogge  ;  histoire  de  la  phi- 
losophie et  philosophie,  tout  s'y  trouve.  Abraham,  in- 
vendeur  de    l'astronomie,  y  coudoie  Astrampsychos  le 

11 

'      1.  t  Macrobium  Philelphus  imitatua  est,  »  etc.,  dit  ViTôa  dans 
sa  Prffiipçtio  reproduite  en  tête  de  Tédition  de  1537.  De  son  temps  on 

expliquait  Philelphe  daus  les.  écoles. 
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vétérinaire  et  Aristophane.  Longtemps  après  h,  mor|  da 
Tauteur  ((484)  les  demi-savants  pillèrent  ces  Banqueté 
à  pleines  .mains,  mais  la  tète  des  écoliers  s*y  attrait 
perdue*. 

De  même  Léonicus  (1524),  dont  les  dialogues  expo* 
sent  avec  élégance  et  clarté  la  doctrine  de  Platon, attrait 
regardé  avec  un  sourire  le  premier  étudiant  qui  se 
serait  hasardé  à  ouvrir  son  livre  *.  ' 

On  dirait  que  dans  cet  heureux  pays  tout  est  arrivé 
d'abord  à  la  perfection  et  que  les  auteurs  ii*ont  affaire 
qu'à  des  lecteurs  instruits  et  d'un  goût  délicat.  U  s'agit 
bien  d'endeigner  à  balbutier  le  latin  !  On  poussait  la 
raffinement  jusqu'à  ressusciter  des  termes  archaïques 
pour  renouveler  l'attention  blasée  ;  Accursîus  (Marias- 
gelo)  se  moqua  de  cette  tendance  dans  le  dialogue  dé 
OscOy  Volsco  et  eloquentia  romana  (1529). 

Enfin  en  1561  on  croit  avoir  mis  la  main  «ur  un 
ouvrage  italien  qui  se  rapporte  à  notre  sujet,  en  ou- 
vrant le  traité  de  Sigonius  sur  le  dialogue  '.  Mais  il  ne 
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1.  Conviviorum  Francisci  Philelphi  libri  II,  ▼«ria  eruditiontf 
referti,    CkHooise,  excudebat  Joannes  Gymnicus,  MDXZXvn.   —  La 
première  édition  est  de  1498.   D'après  une  lettre  de  Léonardai 
Justinianus  à  Philelphe,  reproduite  dans  l^édition  que  nous  citona,  . 
Pouvrage  aurait  été  composé  en  1443. 

2.  Nicolai  Leonici  Thomœi  Diaiogi,  1542,  Gryphius.  U  dédi- 
cace est  de  Padoue,  1524*  L^un  de«  interlocuteurs  est  Bembo. 

3.  Car^i  Sigonii  de  dialogo  liber  Joannis  Jessenii  openr  luct 
redditus.  Leipzig,  1596.  La  1"  édition  est  de  Venise,    1561.  Le 
médecin  Jessenius,  Allemand,  en  trouva  en  Italie  un  exemplaire 
rongé  des  vers,  d'après  lequel  il  fit  Pédition  que  nous  avons  con 
sultée.  Voir  sa  préface. 
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•s^ exprimer  à  haute  voix,  elles  murmurent  en  elles-mêmes 
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loiarum,  etc.  i^a  dcatci^ce  est  de  i.XK). 
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êhg^i  dans  ce  livre  que  4e8  dialogues  de  Platon  et  de 
Cicéron.  Tous  les  exemples  en  sont  pris  de  Tantiquitél 
Chose  étrange,  près  de  quarante  ans  après  la  publica- 
tion des  colloques  d'Érasme,  le  nom  4^Éi«sme  ne  s-y 
trouve  pas.  Toutes  les  tentatives  4!mitre*monts  y 
sont  passées  sous  silence,  avec  un  dMail^  qu'on  ne 
s'explique  guère  chez  Thumaniste  qui  voulu|^aire  re- 
vivre à  la  fin  du  xvi«  siècle  Tusage  de  la  langue  latine  S 
ohez  le  savant  consciencieux  qui#  débrouilla]  l'histoire 
du  moyen  Age  et  créa  la  diplomatique. 

Qtt*arriva-t«il  de  ces  mépris?  Mettons  de  côté  une 
élite  de  gens  de  goût  et  le  reste  tombera  sous  le 
jugement  de  Mosellanus.  Les  Italiens,  dit-il,  qui 
afiectent  la  supérioritié  pour  le  langage,  emploient 
journellement  un  vrai  jargon  ;  $ermone  quotidiano  immando 
niuntur. 

r 

Les  Allemands  tinrent  une  conduite  toute  contraire. 
Us  s'attachèrent  à  l'éducation  du  grand  nombre:  par  de 
patients  et  habiles  efforts  ils  étaient  heureux  d'élever  d'un 
degré  la  médiocrité  de  la  multitude.  D'ailleurs,  comme 
le  latin  était  pour  eux  une  langue  tout  à  fai|pétrapgère, 
qui  alors  ne  semblait  avoir  aucun  rapport  avec  leur 
idiome,  ils  croyaient  n'avoir  jamais  assez  multipUé  et 
-perfectionné  les  méthodes  qui  devaient  en  faciliter 
l'accès.  On  voit  par  un  passage  de  la  lettre  d'Àgricola 
sur  les  études  combien  étaient  pénibles  les  premiers 
essais  pour  exprimer  la  pensée  en  latin.  C'est  donc  en 
Allemagne  que  les  dialogues  à  Tusage  des  écoliers  de- 

1.  Voir  sou  discours  De  latinœ  linguœ  usu  r'etinendo. 
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vaient  prendre  naiasaneéy  oomine  complément  indii- 
pensable  de  la  grammaire.  Dès  lors  la  plupart  des  éco- 
liers de  race  germaine  surpassèrent  ceux  des  autres 
pays  pour. la  conversation  en  langue  latine. 

C'est  du  vivant  de  Rodolphe  Agricola  que  fut  com- 
posé  par  un  anonyme,  d'après  des  souvenirs  d'Heidel- 
berg/pù  professait  ce  savant,  le  premier  de  ees  ma- 
nuels S  du  moins  à  notre  connaissance.  Il  parut  à^lm 
en  i480.  M.  Zamoke,  qui  Ta  réimprimé  dans  ses  C/m-^ 
x>9Tt\iéi  allêtnandetau  moyem  ége^y  en  décrit  sept  éditions, 
toutes  antérieures  au  xvi*  siècle,  celle  d'Ulm,  trois  de 
Cologne  et  une  de  Strasbourg  '  (1481).  Ce  curieux  ou- 
vrage semble  avoir  été,  pendant  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle,  d*un  usage  général  dans  les  universités  aile- 
mandes.  La  langue  en  est  à  peine  latine.  L'écolier  y  dit 
encore  vous  au  maître^.  La  seule  étude  en  honneur  y 
est  celle  de  la  dialectique.  On  y  compare  les  mérites 
d'Albe/t,  de  saint  Thomas  et  de  Scot.  On  y  apprend 
qu'Erfurth,  le  port  de  toutes  les  nouveautés,  tient  pour 
les  modernes,  c'est-à-dire  pour  les  nominalistes,  et 
qu' Heidelberg  admet  des  maîtres  de  toute  opinion  ;  que 
si  Ton  parle  latin  c'est  en  grande  partie  pour  se  distin- 


1.  Manuale'scoUnam  qui  studentiuiH  universitatea  aggredi  ac 
postea  is  eis  proficere  instituant. 

2.  Die  deatschen  UniTersitœten  in  Mittelalter..  Erster  B^itag  : 
Leipzig,  i8&7. 

3.  Impréssum  in  nobili  Argentina  per  Martinum  Flach,  1481, 
in-4Mp  222). 

'4.  Révérende   magiater,  Reverentiam    Testram   oratam  fiacio 
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Il  faut  que  difeenfant  ait  paru  doué  d'une- intelligence 
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raer  des  laïques^  et  que  les  leçons  se  donnent  encore 
devant  le  portail  des  églises  •.  Quand  les  auditeurs  ne 
compi^ennent  pas  la  subtilité  des  distinctions  ils  les 
admettent  par  obéissance.  L'important  es>  de  ne  pas 
manquer  le  cours ^.  11  est  bien  question  une  ou  deux 
fois  des  bons  auteurs  :  Maître  Conrad  Schuitzer  a  fait 
savoir  qu'il  expliquerait  les  comédies  de  Térence  ;  mais 
H  décidera-t-on  à  aller  Tentendre?  Que  peut-il  y  avoir 
de  bon  dans  Térence  ?  Presque  tous  les  maîtres  con* 
damnent  ces  comédies.  Ils  sont  appuyés  par  beaucoup 
d'écoliers  ignorants  et  fanatiques*.  Seules  les  épîtres 
de  Cicèroii  et  sa  Rhétorique  trouvent  grâce. 

1.  P.  28.  V 

2.  Vidi  intimatum  hodîe,  magistrum  Jodocum  libros  lecturum 
dlencorum  pr^oe  Tâlyam  ecclesiee  Sancti  spiritus  hora  sexta,  p.  11. 

3.  P.  15. 

4.  Camillui.  Ma^ster  Ck)Qradus  Schuitzer  interpretatturum  se 
intimarit  Terentii  comtedias,  sumusne  audituri?  Bartoldus.  Quid 
autumas  in  his  esse  comœdiis  utilitatis?,.-  Putasne  hommes  inte)- 
lig«re  perdoctoa,  ^uid  in  se  Terentius  boni  habeat  ?  Pr8ecep.tore8 
pœne  omnes  dissuadent  prprsusque  inhibe^at,  Nam  de  nùptiiÉ 
deqae  lascivis  rébus  ejus  sunt  comœdise,  quae  adolescentulis  lasci- 
viam  libidinemque  in'cutiunt...  —  Camillus.  Primo  ex  te  scire  cupîo, 
a  qnibus  haùsisti,  poetas  illos  nibil  boni  scripsisse?  Habesne  ab 
his,  qui  plura  in  ipsis  scripta  légère,  an  ab  his,  qui  nullam  ab  eis 
capere  sententiam  queunt?  — IBartoldus.  Neque  h6c  plane  scio,  ai, 
quantum  conjectura  carpere  valeo,  nihil  in  poétis  sapiunt. 

Camille  fait  contre  les  ignorants  pro8criJ3tears  un  discours  que 
Bartol^L|ierrompt  ainsi  :  Obmutesce,  mi  Camille,  Si  hiyuscemodi 
sermo^MRdeferretur,  tibi  irascerentui^.  -i-  €am*  Recte  monea. 
Ratio  mihi  in  hac  re  atque  cautio  habenda  est.  — >  S*il  avait  le 
tempà^il  lui  révélerait  le  seas  caché  des  comédies  :  «  SI  qais  de- 
tegeret,  tu  .conspicare  mysterinm  sacrum,  quod  nuUo  ebetis  vulgi 
vis  anime  coraplecti  ac  comprehendere  potest.  »  —  Mais  il  n'a  pas 
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Telle  est  la  physionomie  de  ce  manuel  dont  le  mor- 
ceau le  plus  curieux  est  la  descrij^tion  du  cérémonial 
adopté  pour  la  réception  des  béjaunes.  « 

Enfin   Malherbe  vint,  c'est-à-dire  la  Pédologie  de 

« 

Mosellanus  parut  en  1517.  C'est  une  description  eu- 
rieuse  de  Tétat  des  écoles  à  peine  débarrassées  de  la 
barbarie*.  En  15!21,  Hegepdorf  imite  Mosellanus,  dans 
la  même  ville,  et  le  complète  eh  quelques  endroits.  Il 
nous  apprend  dans  sa  préface  quel  ce  bouveau  genre 
est  approuvé  du  grand  Érasme.  L'année  suivante, 
Érasme  lui-même  publie  ses  colloques,  sur  lesquels 
tout  a  été  dit.  En  1526,  paraît  la  seconde  édition  de 
ceux  de  Schottenni us, oeuvre  originale  dans  sa  grossièreté 
et  qui  cous  fait  réellement  revivre  à  Cologne.  Barland, 
à  Louvain  (1524),  imiterait  volontiers  Érasme,  mais  il 
a  la  sagesse  de  se  borner  à  des  peintures  locales  et 
mêle  en  vrai  Flamand  à  l'exactitude  allemande  quelque 
chose  de  la  finesse  française.  Son  catholicisme  frondeur 
a  cependant  horreur  du  luthéranisme.  Jonas  Philo- 
logus*,  oublié  par  Bayle,  parMoréri,  et  dont  nous  avons 


/ 


le  temps  (p.  15-16).  Il  est  curieux  d'assister  à  l'aurore  des  bonnes 
études  et  de  voir  Tidée  qu'on  se  faisait  de  ces  cbmédies,  qui  ca- 
chaient un  mystère  sacré. 

i.  Nous  laissons  de  côté  les  ouvrages  qui,  par  leur  titre,  senj- 
blent  rentrer  dans  notre  sujet,  mais  qui  en  réalité  n'y  sont  pas 
compris,  comme  la  Grammaire  par  demandes  et  par  réponses  inti- 
tulée ;  Dyalogut  gramatice  vicegerens  Donati ,  par  Pierre  de 
LilU,  1518,  à  Lyon. 

2.  Il  ne  mérite  pas  une  étude  particulière.  On  voit  par  sef 
dialogues  qu'il  est  Allemand,  On  ne  peut  l'identifier  avec  aucun  des 
Jonas  connus  de  la  Renaissance.  Les  deux  éditions  que  nous  connai- 
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solémniâsime  prodeat,  domiuis  fit  ignominine.  Kquiddmiuutus  esse 
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vain^DQeai  cherché  partout  la  biographie,  nous  intéresse 
par  quelques  détails  sur  Técole  de  Deventér.  En  somme, 
il  est  plds  savant  qu  original  (1529). 

Une  seconde  période  s'ouvre  avec,  Vives  (  i 539) ,  si  poli , 
si  fin,  qui  se  souvient^'avoir  vécu  dans  les  cours.  Rien 
de  plus  ingénieux  que  son  vocabulaire,  en  grande  par- 
tie tiré  du  grec  :  rien  de  plus  sensé  que  les  concessions 
qu'il  fait  aux  langues  ^modernes.  Il  se  marie  ;  c'est  en- 
core un  signe  des  temps.  Les  exemplaires  de  son  livre 
se  répandent  partout,  jusqu'en  Amérique;  et  le  Mexi- 
cain Cervantes  leur  donnera  une  suite  en  1554. 

Nous  allions  oublier  Crocus,  Hollandais,  qu'on  re- 
yx>uve  partout  où  il  y  a  à  faire  une  besogne  honnête  et 
pénible.  Il  a  déjà  balayé  les  impuretés  de  la  langue  et 
celles  des  mœurs:  nous  le  connaissons  par  X^^FarraQù. 
Maintenant  (i536)  il  se  met  en  tète  d'écrire  des  colloques 
pour  les  opposer  à  ceux  d'Érasme,  qu'il  a  loués  mais 
qu'il  se  repent  d'avoir  loués.  C'est  en  vain  que  nous 
avons  cherché  partout,  sur  la  foi  de  Baillet,  un  exem- 
plaire de  cet  ouvrage,  plus  utile  peut-être  que  spiri- 
tuel. 

■ont  de  .ses  Dialogues  n'ont  ni  dédicace  ni  préface,  ni  rien  qui 
puisse  renseigner  sur  cet  auteur.  La  première  fût  imprimée  à 
Mayence,  par  Jean  Schœffer,  en  1525  (Jonte  Philologi  dialogi 
aliquot  lepidi  ac  festiTi;  in  studios»  juventutis  informationem 
nunc  primum  et  nati  et  aediti).  Le  2*  est  de  1540,  Paris,  Simon 
GoUnanis.  Il  existe  de  lui  un  Epitome  Fabii  Quintiliani  dont 
nous  connaissons  deux  éditions  à  Paris  et  une  à  Ljon,  et  qui  est 
dédié  au  jurlsconéulte  Sibert  de  Lowenboub.  Il  s'j  doniie  pour 
professeur,  mais  sans  dire  en  quel  pays.  S*agiraii-il  de  Christophe 
Jonas  de  Kœnigsberg  qui  était  à  Wittenberg  en  1529*?  (Voir  Ut 
Unw$r$itèt  de  la  rêformationt  par  Muther.) 
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verte  entre  Eck  et  Carlstadt,  se  continua  entre  Eck  et 
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gai-rire  [.ussi^,  nfsi  Terentii  comœtlias  iii  mai^ibus  triveri». 
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Enfin  en  1564  Cordier,  Tannée  même  de  sa  mort, 
publie  à  Genève  ses  colloques,  dont  la  réputation  a  duré 
ju§qu*à  notre  temps.  Cordier  et  Mosellanus  sont  les  deux 
extrêmes.  Le  premier  représente  la  satisfaction  d'un 
besoin  et  le  second  le  maintiei^d'une  routine.  Disons 
encore  un  mot  des  Neanisei  de  Jean  Sturm  (1570),  en  re- 
grettant d*ètre  obligé  de  nous  borner  à  les  signaler. 
C^  cinq  dialogues,  publiés  à  Strasbourg  par  le  restaura- 
teur des  études  dans  cette  ville,  ne  se  trouvent  pas  dans 
les  bibliothèques  de  Paris.  Le  seul  exemplaire  qu'en 
connij|t  M.  Charles  Schmidt,  le  savant  auteur  de  la  bio- 
graphie de  Jean  Sturm,  n'est  plus  que  cendres  depuis 
rincendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg.l3n  relève  les 
édifices;  la  perte  d'un  petit  livre  sans  apparence  peut 
être  irréparable.  Les  malheurs  de  la  dernière  guerre 
causent  des  vides  jusque  dans  notre  humble  travail. 

Le  xvii^  siècle  eut  aussi  ses  dialogues  ;  mais  que 
nous  importe?  La  conversation  en  langue  latine  e&t  alors 
de  plus  en  plus  reléguée  dans  les  écoles,  et  les  manuels 
n'ont  plus  d'intérêt.  Déjà  du  temps  de  Muret,  on  crai- 
gnait d'émettre  des  phrases  autrement  qu'en  langage 
vulgaire,  de  peur  d'être  pris  en  flagrant  délit  de  barba- 
risme ou  seulement  d'inélégance.  Muret  réservera  le 
latin  pour  Içs  discours  d'apparat  et  pour  les  explications 
littéraires  ;  il  n'aurait  jamais  eu  l'idée  de  composer  des 
dialogues.  D'aiHeurs  les  langues  nationales  atteignaient 
leur  majorité. 

Étudions  maintenant  les  principaux  d'entre  ces  ou- 
vrages, ainsi  que  leurs  auteurs.  L'ordre  des  temps,  qui 
concorde  ici  avec  celui  des  lieux,  nous  conduira  d'abord 


V. 


1 


ALLEMAGNE.  —  MOSELLANUS.  75 

faire  un  panégyrique,  mais  comment  ne  pas  admirer  ce 


Quid  ais?  maritum  hic  meum  polare   una  cura  filio,  et  amie» 
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en  Allemagne,  ensuite  dans  les  possessions  espagnoles, 
et  enfin  en  France  et  en  Suisse/Nous  nous  occuperons 
premièrement  de  Mosellanus,  et  Ton  ne  s'étonnera  pas 
de  la  place  relativemeA  considérable  consacrée  à 
Thonmie  qui  non-seulement  renouvela  les  colloques, 
mais  qui  prépara  la  Renaissance  à  Leipzig,  présida  aux 
premières  luttes  de  la  Réforme,  et  mourut  si  jeune  après 
avoir  fait  espérpr  qu'il  aurait  pu  être  un  digne  succes- 
seur d'Érasme.  4*^ 
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.    3/ Et  qui  a  clé  ^ussi  publié  par  M.  Boucherie. 


"*t 


...  y     V 


/■ 


i  ■ 


% 


t-tf- 


I 


\\ 


KJ    ■ 


—M P 


■HHiqiP 


'»*?' 


78^ 


_^ES  COLLOQUES  SCOLAIRES, 


|pi€)icv  iXX«)yt<ni  x»»  p«|xat<rrl  de  Posseliiw,  Witteberg»,  1601;  où  Tto- 
teur  a  traduit  plusieurs  petites  dialogues  d'Érasme.  .^ 
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MOSELLANUS  *    (1517) 
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C'était  en  1518.  I/université  de  Leipzig  tenait  une 
séance  solennelle.  Une  grande  assemblée,  composée  sur- 
tout de  savants  et  dTétudiants,  attendait  avexj  autant  d'é-  * 
motion  que  d'impatience,  car  il  ne  s'agissait  pas  de  la 
potnpe  vaine  de  quelque  harangue  officielle  :  une  véri- 
table lutte  allfidt  cominj^ncer.  Un  jeune  maître,  ne  conr 
sultant  que  son  ardeur  et;bravant  les  périls  que  la  pru- 
dence d'Érasme  chercha  toujours  à  éviter,  était  sur  le 
point  d'attaquer  en  face  la  barbarie.  Quoique  soutenu 
par  une  partie  de  l'auditoire,  il  avait  devant  les  yeux 
beaucoup  d'ennemis  déclarés  ou  cachés  ;  cfes  moines,  dé- 

1.  Voir  la  vie  de  Mosellanui  dan»  les  VUœ  girmanorum  phào- 
tophorum'eoUeelœ  Meld^iôre  Adamo  ou  dlans  le  Recueil  dé  Fichard. 
L'auteur  de  oelté  vie  est  le  jurisconsulte  saxon  Justin  Oobler  (1496- 

1567jdoatréi>Hre  dédicatoire  estde  1541.  4      . 
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ffiVséùrs  (!♦'  rignoraiHMi  et  qui  cri  aient  à  i'héré,sie  quand 
•  ui  ênsrigiiait  uiuî  autre  ian^u*^  que  le  latiu,  ou  seule- 
ment un  latin  dillérent  de  relui  de  la  tradition,  comme  si 
Luther  n'avait  pas  été  nourri  dans  la  seolastique  *  ;  ces 
dialertifi»"!!;^,  qui  trcinhlaii'nt  de   voir  Iturrs  galles  deve- 

ïiir  dissertes,  et  entreteiiaienl   avec  soin   l'irritalion    de 

*  - 
Jeurs  écoliers-;  ces  savants  jaloux,  murmurant  de  tant 

(l'audace  chez  ui^iiaîlre  si  jeunt^  r|ui  n'avaiTpas  même 
rhonncur  d'être  Italien  \  et  se  disposant  à  saisir  au  pas- 
sade toute  exin-ession  d  un  goût  disculahle  pour  la  ridi- 
culiser et  en  faire  uifîjjrétextn  à  des  récriminations  hai- 
neuses.   . 

(A^lui  (jui  allait  pren<lre  la  })arole  savait  tout  cela. 
Professeur  puhlic  de  iirec  a  wnixi  <'l  un  ans,  c  est  au  mi- 
fieu  de  diflicullés  de  Inule  sorte  qu'il  enseignait  depuis 
*(rois  ansVcette  langue  suspecte,  au  service  de  laq&elle 
il  allait  solennellentent  ris(jiier  la  réputation,  qu'il  avait 
commencé  à  acquérir,  à  force  de  travail.  Bien  plus,  il 


i 


1.  Quasi  Lutherus  his  j)î';c'>i.lii.s  instru(Hu.s,ac  non  magis  scliolag- 
'  ticis  klteris.. —  Krasm»;,  lettre  à  iMovsellanvil  (1510),  ép.  380. 

2.  Voir  la  lettrt»  de  Mosellanus  à, Erasme,  écrite  quelques  mois 
après   le  discours  (i51U).   Il  y  peint    la  jeunesse  divisée  en  deux 
camps. — -In   hou  certamiue,  qui   majorem  juveuiutis  partem  in — n 
8uam  pertraxerint  factionem,  abeunt  victores,  etc.  (Ep.  379.) 

,    3.  LLilrid.  —  Il  fallait^alors  être  Italien  ou  Grec  pour  avoir  la 
confiance  des    Allemands.   —   Jactant  nebulones  isti,  ut   maxime 
3int  discenda  grae<»a,  ea  tamen   a  me  homine    germano    aut  (sic 
4   Treviros  agnoscunt)  semigallo  tradi  non  posse. 

4.  Mosellani  vita,  p.  59.  Kt  la  dédicace  du  discours?:  Jam  in 
tertium  ann'im  utriusque  linguse  professores  et  sumptu  tuo 
loves  et  auctoritate  tueris,  p.  9. 


Da~ 


% 


^  LES  COLLOQUES  SCOLAIRES. 

égale  connaissàpce  des  deux  langues,  cette  âme  droite 
..  „A^A..»co    r>PttP  activité   infatigable,   ce  style  vif, 
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venait  aussi  demander  qu'on  introduistt  dans  1é|  ville 
renseignement  de  l'hébreu  *,  et  après  s'être  exposé  au 
soupçon  d'hérésie,  encourir  celui  de  judaïser.  Peu  de 
jours  auparavant,  des  frères  pnkhenrs  avaient  insulté 
du  haut  de  la  chaire  les  partisans  des  étodes  nouvelles  et 
essayé  de  soulever  contre  eux  la  populace.  Que  d'autre» 
s'en  ti(»nnent  aux  épîtres  et  aux  satires  et  restent  da^ 
leur  cabinet  :  îl  répondra  de  vive  voix'refifard  contre  r^- 
^ard  et  presque  poitrine  contre  poitrine,  en  s'exposant 
aux  applaudissements  mais  aussi  aux  murmures  et  peut- 
être  à  des  conséquences  plus  graves  si  la  faveur  du  duc 
Georges  ne  persiste  pas  à  le  couvrir-.  Il  a  fallu  du  cou- 
rage pour  faire  l'apologie  de«  trois  langues. 

'L'orateur  se  lève.  Ne  vous  le  représentez  pas  grand 
et  fort,  et  prêt  à  faire  entendre  une  voix  tonnante.  Il  n'a 
pas  l'air  d'un  Allemand.  Petit,  le  teint  brun,  les  cheveux 
noirs  ^,  c'est  pourtant  un  fils  de  cette  Moselle,  dont  il 
prit  le  nom;  mais  à  cette  époque  les  savants  germains 
eux-mêmes  étendaient  jusqu'au  Rhin  les  limitas  de  la 
Gaule,  et  ils  rangèrent  plus  d'une  fois  Mo^ellanus  de, 
Trêves  parmi  les  Français  *. 
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1.  Y^  le  discours  et  la  préface  adressée  au. duc  Georges.  —  Née 
dubitamus  quiû  brevi,  ubi  per  aliquam  occasionem  licuerit,  et 
siEiDctae,  boc  est  bebraicse  linguae  magistrum  tua  celsitudo  sit  pro-> 
curatura. 

2.  Professores...  aùctoritate  tuero.  —  (Ibid.) 

3.  Erat  statura  brevi  ac  bumili,  fact'e  subfusca,  subnigro  et 
crispo  admodum  capillo.  —  Mos.  vita,  p.  61.  ' 

4.  Sed  ubi  mibi  ponendus  est  Petrus  Mosellanus  Trevir,  in  ter 
Germanos  an  inter  Gallos  ? — •'  Nihil  refert  ad  id  sàne  quod  nunc 
agitur  (Ei-asmi  dialogus  ciceronianus). —  A  mehomiao  germano  aut 
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cours  ;  quant  aux  livrets  que  les  maîtres  dictaient  dans 
leurs  écoles,  en  les  composant  suivant  les  besoins,  ils 
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En  voyant  debout  ce  jeune  homme  amaigri  par.  les 
veillaSfVOn  se  demande  si  sa  poitrine,  déjà  dévorée  par  la 
maladie  S  pourra  suffire  à  la  fatigue  d*un  loiig  discours. 
Il  promène  sur  l'assemblée  ces  yeux  qu'on  comparaît 
pour  la  couleur  aussi  bien  que  pour  Vexpression  à  ceux 
de  la  déesse  de  la  science  et  de  la  guerre*,  et  sa  voix 
faible,  quoique  nette',  ne  se  fait  entendre  qu'à  la  faveur 
du  plus ^grand  silence.  ^ 

«  Je  ne  suiw)as  assez  stupide,  hommes  distingués  et 
vous,  jeunes  gens  studieux,  pour  ne  pas  me  rendre 
compte  de  la  grandeur  et  de  la  diversité  de  lîatten^e  que 
j'excite  dans  cette  assemblée,  en  me  levant  i pour  parler 
sur  la  connaissance  des  différentes  langues.  Au  tjontraire, 
il  y  a  longtemps  que  je  savais  que  je  devais  parler  devant 
des  personnes  dont  les  unes,  par  leuiv  faveur  et  leurs 
applaudissements,    s'étudieraient   à    encourager   mes 
efforts;  tandis  que  les  autres,  pourvues  des  armes  de 
Venvie  et  de  la  haine,  pèseraient  comme  à  la  balance 
toutes  les  syllabes  de  mon  discours  ;  prêtes,  s'il  m'échap- 
pait quelque  négligence,  à  l'emporter  soigneusement  et 
à  en  faire  comme  l'étincelle  qui  allumerait  la  flamme  de 
leur  calomnie.  Que  si  lej^ convenances  les  empêchent  de 

/sic  Treviroa  agnoscunt)   aemîgaUo  (lettre  de  Mosellanus   déjà 

citée). 

1,  Erat  Imbecilliori  corpore»  ac  lateribus  non  satis  valentibus... 

iEtato  -ante  tempus  ingravescente  atque  effœta  erat...  MortuU8  est 

morbo  atque  langore  diuturno  qui  ipsum  confecerat.  (Mo»,  yita, 

p,  61  et  à  la  fin.) 
'  2.  CjBsioque  (quod  de  Mineira  Homerus  praedicat)  aspectu.  — 

(iwa.) 

3.  Voce  debili  magis  quam  sonora,^cuta  tamen.  (Ibid.) 
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Sentait  obligé  de  ne  laisser  improductive  aucune  paiv 
tie  du  «  talent  qui  lui  avait  été  confié.  )^  Mais  laissons-le 
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's^ exprimer  à  haute  voix,  elles  murmurent  en  elles-mêmes 
que  c*est  une  indignité  de  voir  un  tout  jeune  homme 
qui  hier  encore  était  au  berceau  et  qui  s^est  à  peine  frotté 
de  je  ne  t^ais  quelle  liUérature,  traiter  devant  des  per- 
sonnages si  considérables  et  si  éclairés  un  sujet  si 
grave.  »  - 

Ici,  je  m'imagine  que  le  ton  de  Mosellanus  s*anima, 
que  ses  regards  brillèrent  de  fierté  et  qu'il  y  eut  dans 
sa  voix  une  vibration  belliqueuse  lorsque,  devançant 
les  vers  que  Corneille  mettra  dans  la  bouche  du  Cid> 
après  avoir  raillé  ceux  qui  croient  que  la  science,  €omme 
le  vin,  a  besoin  d'avoir  vieilli  pour  être  estimée,  il 
ajoute  :  «  Et  cependant,  peu  importe  d'être  grand  par 
l'âge  quand  on  l'est  par  l'âme  :  il  en  est  qui,  grâce  à  je 
ne  sais  quelle  fécondité  du  génie,  ont  atteint  dans  la- 
fleur  de  leurs  ans  ce  que  des  vieillards  n'auraient  jamais 
pu  espérer,  même  en  songe.  » 

Nous  avons  signalé  plus  haut  la  partie  philosophique 
de  ce  beau  discours  :  nous  n'en  parcourrons  pas  les  argu- 
ments,  tantôt  splides,  tantôt  d'une  théologie  bizarre. 
Nous  passerons  à  regret  sur  la  magnifique  prosopopée 
de  saint  Jérôme,  ainsi  que  sur  l'éloge  si  net  et  si  vigou- 
reux d'Érasme,  Plus  l'orateur  avance,  plus  son  triomphe 
s'accentue.  Il  termine  en  montrant  dans  le  lointain,  à 
l'horizon,  comme  des  astres  éclatants  et  favorables,  tous 
ces  protecteurs  de»  lettres,  les  Léon  X,  les  François  I*', 
l'invincible  Maximilien,  Chariés  d'Espagne,  le  duo  de 
Bavière,  Frédéric  le  Sage,  Georges  duc  de  Saxe  :  dans 
eétte  splendeur  amie,  il  voit  se  perdre  la  malignité  de  ses 
adversaires,  et  quand-il  se  rassied  au  milieu  d'applau- 
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comment,  produisent  un  jargon    tout  à  fait   barbare 
oui    suit  l'idiome  vularaire  à  la  trace.    Ces   vicieuses 
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dissemenU  enthousiastes,  sa  cause  est  gagnée.  Cet  excès 
de  fatigue  aura  encore  abrégé  ses  jours  :  qu'importe? 
Désormais  l'enseignement  du  grec  n'a  plus  rien  à 
craindf^e,  et  le  professeur  d'hébreu  peut  venir. 

Mosellanus  (Pierre  Schade)  avait  vingt-six  ans  de 
moins  qu'Érasme.  Il  naquit,  en  1493 /à  Brultig,  dans  le 
diocèse  de  Trêves., C'était  le  quatoraième  enfant  de  pa- 
rents pauvres^  mais  honnêtes,  dit  son  biographe,  usant 
d'une  locution  déjà  vieille,  je  pensé,  au  xvi*  siècle.  Le. 
père  de  cette  nombreuse  famille  était  barbier,  travaillait 
aux  vignes  dans  la  saison,  et  faisait  aussi^un  petit  com- 
merce. Avec  ces  trois  moyens  de  gagne^^,de  l'argent,  il 
était  toujours  dans  la  gêne.  Cependant,  frappé  de  l'in- 
telligence et  de  rélévatiqn  morale  de  son  dernier-né ^ 
qui  était  d'ailleurs  si  délicat  qu'on  ne  croyait  pas  qu'il 
pût  jamais  vivre  du  travail  de  ses  mains,  il  le  mit  aux 
études  et  ne  cessa  pas  de  s'imposer,  pour  cet  objet,  des 
sacrifices.  Malheureusemept  ce  père  ne  tarda  pas  à  mourir, 
peut-être  de  fatigue,  et  sa  veuve  retira  aussitôt  l'enfant 
de  l'école.  C'était  du  Dâôme  coup  supprimer  une  dépense 
et  s'adjoindre  un  aide  pour  le  méi\agf.  Ignorante  du 
iparix  dé  l'instruction,  endurcie  par  le  labeur  et  l'infor- 
tune, croyant  sans  doute  le  dresser  pour  son  bien,  elle 
ne  lui  laissait  aucun  loisir.  Enfin,  un  de  ses  frères  obtint 
qu'on  le  rendrait  aux  lettres,  et  l'envoya  à  Lutçbourg. 
Là,  il  tomba  entre  les  mains  d'un  de  ces  inaîlres  gros- 
siers qu'a  flétris  Érasme,  incapables  d'instruire  leurs 
écoliers  et  ne  sachant  que  les  battre  jusqu'à  les  abrutir. 
Aussi  ne  fit-il  à  Lutebourg  aucun  progrès,  malgré  son 
désir  de  réparer  le  temps  perdu. 

:"■■<:•* ... 
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qu'il  VOUS  faut  apprendre  à  parler  latin,  et  vous  verrez 
♦^.,1  /î^  «iiîiP  avec  Quelle  facilité .   au  moyen  de  ces 
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Il  faut  que  d*,eïïfant  ait  paru  doué  d'une- intelligence 
bien  remarquable*  ou  qu'il  ait  trouvé  sucson  chemin 
de  bien  bonnes  âmes,  car  des  amis  le  tirèrent  de  ce  mi- 
lieu où  il  dépérissait  de  corps  et  d'esprit.^ur  Tenvoyer 
à  Limpourg',  sous  une  direction  plus  habile.  Quand  leur 
bienveiHance  se  fut  épuisée,  souffrant  du  froid  et  de  Ijj^ 
faim,  passant  par  toutes  les  misères. qu'il  décrira  dan$ 
ses  Colloques,  il  partit  pour  Trêves,  où  on  lui  avait  pro- 
mis la  maîtrise  des  enfants  de  chœur  de  la  grande  église. 
L'âge  venait.  Mais  ce  fut  la  fin  des  épreuves.  Son  grand- 
père,  Jean  Schade,  lui  donne  Targent  nécessaire  pour 
aller  à  Cologne  achever  tranquillement  ses  études.  Le 
voilà  sous  la  discinline  et  dans  l'intimité  de  Ca;sarius, 
savant  si  désintéressé  dans  son  amour  pour  les  belles- 
lettres  qu'il  serait  mort  de  faim  sans  le  secours  de  ses 
amis.  Le  maître  et  le  disciple  étaient  faits  pour  se  com- 
prendre. Avec  Caesarius,  il  dévore  la  grammaire  de  Chry- 
soloras  et  quelques  dialogues  de  Lucieû.  Encouikgé  par 
le  succès,  il  conçoit  l'ambition,  alors  peu  commune,  de 
lire  couramment  Homère  5.  Heureusement  qu'à  cette 
époque*  l'universit^de  Cologne  possédait,  par  exception, 
des  professeurs  habiles  que  la  persécution,  des  dégoûts 


,Xc^ 
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1.  Baillet  Ta  compté  parmi  les  enfants  célèbres. 

2.  Dans  Télectorat  de  Trêves,  entre  Wetzlar  et  Nassau,  et ^ 
trt>is  milles  de  cette  dernière  ville  (La  Martinière). 

3.  Vives  écrira  en  1531  :  in  grœca  lingua  magni  sunt  labjrrintlii^ 
et  vastissimi  recessus,  non  solum  in  dialectis  variis,  sed  in  una- 
quaque  illarum.  —  De  tradendls  Disciplinis,  t.  I,  p.  464  de  rédition 

de  Bâle.  , 

4    Vers  1510. 
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il  les  avait  représentées  comme  des  êtres  d'un  contact 
venimeux,  en  assaisonnant  d'injures  ce  conte  ridicule  : 


V 
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OU  ftimpleràeni  leur  humeur  errante,  ne  tardèrent  pas  à 
disperser.  Tel  était  Hermann  de  Busche^  qui  avait  été, 
à  Deventer,  condisciple  d* Érasme*,  et  qui,  de  retour 
d*Italie,  prêchait  de  lieu  en  lieu  une  sorte  de  croisade 
contre  les  méthodes  du  moyen  âge.  Pour  le  moment,  il 
enseignait  avec  éclat  dans  cette  Cologne  dont  il  devait 
tant  se  moquer  plus  tard.  Le  jeune  Mosellanus  s'attacha 
à  lui  et  en  tira  tout  ce  qu*il  put.  Sa  réputation  s'éleva  : 
de  tous  côtés  on  sourit  à  ses  eflorts,  et  il  remplit  enfin, 
dit  son  biographe,  de  qui  nous  n'attendions  pas  ce  trait, 
les  espérances  de  sa  famille.  Pauvres  gens,  père,  frères, 
amis,  grand-père,  qui  s'étaient  comme  relayés,  se  sen- 
tant responsables,  et  à  qui  nou#*  devons  Mosellanus 
autant  qu'à  lui-même.  Ils  avaient  été  à  lac  peine;  ce  que 
nous  savons  du  caractère  de  leur  protégé  autorise  à 
croire  que  les  survivants  furent  à  l'honneur. 

Ni  les  profits  de  la  médecine,  ni  les  dignités  de  l'Eglise 

j^e  l'attirèrent.  Le  désir  de  s'instruire  qui  le  mina  comme 

une  fièvre  se  confondait  chez  lui  avec  le  désir  d^instruire 
les  auii^es.  Aussi  son  ami  Gaspard  Borner  n'eut-il  pas  de 
peine  à  lui  persuader  d'aller  à  Fribourg,  près  de  Leip- 
zig, contribuer  au  succès  d'une  école  qu'^sticampanius 
y  avait  ouverte.  Libres  de  toute  surveillance  adminis- 
'  trative,  les  jeunes  savants  de  cette  époque,  allant  où  les 
poussait  leur  esprit,  s'établissaient  sur  quelque  terre 


1.^  lU  étaient  presque  du  même  âge,  étant  nés  Tun  eu  1467, 
Tautre  ^n  14Ô8«  et  avaient  eu  à  Deventer  le  même  maître,  Hégius. 
—  Langius  puerum  (Buschinns)  misit  in  scholam  amici  Hegii , 
Daventriam.  (Thèse  de  M.  Thurot  sur  le  Doctrinal,  p.  57.)  —  Post 
aliquoties  audivit  Hegium.  (Vita  Erasmi.  EA-a.-iuio  auctore.) 
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la  Renaissaiice  avait  suscité  de  tous  côtés  d^  disciples 


j  _  __îii 


ALLEMAGNE.  -  HOSELLANUS.  73 

d'ignorance  et  enseignaient  comme  A  leur  plaisait  ce  qui 
leur  plaisait.  Bientôt,  on  apprenait  de  proche  en  proche 
qu'un  nouveau  foyer  s'était  allumé,  dont  la  clarté  s'éten- 
dait souvent  sur  une  grande  partie  de  pays. 

Au  bout  de  peu  de  temps,  sa  réputation  l'appelle  à 
Leipzig  * .  Des  amis  puissants  le  recommandent  au  duc 
Georges,  qui  aimait  les  lettres,  jeur  avait  bâti  un  palais 
et  avait  mis  à  leur  disposition  d'abondants  revenus.  Mo- 
sellanus  est  nommé  professeur^de  grec  à  l'Académie*, 
où  il  enseigne  seul  cette  langue  après  le  départ  de  Richard 
Crook,  helléniste  anglais  qui  voulut  aller  finir  sa  vie  au 
pays  natal.  Aussitôt,  le  jeune  homme  fut  regardé  comme 
l'égal  de  ses  collègues  les  plus  distihgués,  et  peut-être 
même  comme  leur  supérieur.  Il  avait  à  peine  vingt  et 

un  ans. 

En  1517  paraissent  ses  Dialogues.  Son  grand  dis- 
cours fut  prononcé  l'année  suivante.  Alors  toute  l'Europe 
savante  parla  de  lui  et  une  lettre  qu'il  obtint  d'Érasme, 
en  consacrant. sa  gloire,  acheva  la  confusion  de  ses  ad- 
versaires. En  1519  il  préside  à  la  dispute  qui,  s'étant  ou- 

1.  En  1513,  d'après  Théodore  Muther  (aus  dem  Univér»il»t8 
und  Gclehrtenleben  in  Zeitalter  der  reformation.  Erlangen»  1866, 

p.  234).  ,  ,  \       . 

2.  Probablement  après  un  sUg^  au  collège  de  Saint-Thoma« 
dont  il  appelle  le  principal,  dans  ses  Colloques,  ludimagister 
meus.  En  1518,  d'après  la  dédicace  de  son  discoui-s,  il  n'y  avait  de 
professeur  public  de  grec  qae  depuis  trois  ans.  Pour  la  munificence 
du  duc  Georges  voir  la  même  dédicace.  «  Quid  ego  nunc  cômme- 
morem  splendidissima  sedificia,  in  usum  quum  diicentium  tum 
docentium  partim  a  te,  partim  etiam  a  majoribui  tui»  hic  magni-" 
ficentissime  exstructa  î  Quid  annuos  reditùs,  quibus  omnis  generia 
sciiititiarum  professores  liberall^sime  dotasti  ?  (p.  8  et  9;. 
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vier,  avec  défense  d'en  tenir  de  pareille  dans  le»  pays 
jiA  n„ik^.«fta<lt    Afi^  MÎAnîp.  et  de  Mersebour&T,  à  la  dis- 
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verte  entre  Eck  et  Garlstadt,  se  continua  entre  Eck  et 
Lutber.Du  haut  de  la  chaire  il  leur  prêcha  la  modération 
dans  un  discours  qui  nous  a  été  conservé. 

On  ^'étonne  de  ce  qu'il  a  pu  écrire  dans  sa  courte 
existence,  sans  cesser  de  s'occuper  de  ses  élèves,  aux 
progrès  desquels  il  songeait  môme  dans^le  peu  d'heures 
qu'il  était  forcé  de  donner  au  sommeil.  Tous  les  jours, 
de  grand  matin,  il  expliquait  Homère  à  ses  pension- 
naires, donnait  deux  ou  même  trois  leçons  publiques  et 
deux  leçons  particulières,  et  se  reposait  en  lisant,  en 
transcrivant,  ou  en  composant.  Sa  vie  était  si  sobre  et 
si  pure  qu'elle  avait  passé  en  proverbe  :  son  seul  luxe 
était  sa  bibliothèque.  Il  l'augmentait  avec  passion,  à 
grands  frais  et  recherchait  surtout  les  éditions  des  Aides. 
Platon,  Cicéron,  Plutarque,  Suidas*,  Isocrate,  Démos- 
Ihène  furent  tour  à  lour  l'objet  de  ses  leçons,  ainsi  qi^ 
Prudence,  sfidnt  Augustin,  l'Évangile'  selon  saint  Jean, 
rÉpltre  aux  Romains.  Il  traduisit  des  discours  de^aint 
Basile,  de  saint  ChrysoMome  et  de  saint  Grégoire' de 
Nazianze,  ainsi  que  celui  d^Isocrfite  sur  la  paix.  Il  édita 
le  Plulus  d'Aristophane,    il   commenta  Quintilien  et 
Aulu-Gelle.  Mais  nous  ne  voulons  pas  donner  la  liste 
complète  de  ses  ouvrages. 

Quelquefois  l'excès  de  travail  rend  irritable  ;  les  bio- 
graphes de  Mosellanus  disent  qu'on  recherchait  son 
amitié  à  cause  de  sa  modestie  et  de  sa  douceur.  Ce  qu'il 
y  avait  en  lui  du  lion  ne  se  réveillait  que  lorsqu'on  atta-' 
quait  les  belles-lettres.  Nous  n'avons  pas  riût^ntion  de 


1.  CVst  Torilre  douné  par  le  biographe. 
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foule  des  misérables  qui  se  pressaient  devant  leurs  mai- 
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faire  un  panégyrique,  mais  comment  ne  pas  admirer  ce 
mélange  d'élégance,  de  philosophie  et  de  p!Été,  tant  de 
^promesses  qui  faisaient  espérer  un   digne  successeur 
d'Érasme  et  que  la  mort  anéantit  si  brusquement  ?  Ce 
n'est  pas  par  un  reste  d'attachement  au  moyen  âge  qu'il 
donna  dans  ses  travaux  une  place  si  considérable  aux 
auteurs  chrétiens  :  ce  n'est  pas  davanïàge  pour  ménager 
les  moines,  on  a  vu>  commeût  il  leur  tenait  tête  au  be- 
soin ;  c'est  parce  qu'il  pensait  à  Dieu  autant  qu'à  ses 
études   et  à  ses  élèves.  «  C'est  à  la  Réformation,  dit 
M.  Charles  Schmidt,  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  pro- 
clamé la  doctrine  que  l'instruction  doit  servir  à  l'éduca- 
tion pour  une  vie  -pieuse  *.  »  Malgré  notre  respect  pour 
le  savant  professeur  de  Strasbourg,  nous  n'hésiterons 
pas  à  dire  que  son  affirmation  est  trop  absolue.  On  sait 
que  les  ouvrages  d'instruction  écrits  au  moyen  âge  com- 
mencent et  finissent  par  une  formule  pieuse  ;  le  nom  de 
Jésus-Christ  revient  souvent  sous  la  plumé  des  premiers 
écrivains  de  la  Renaissance  et  rien  Vest  plus  touchant 
que  les  sentiments  religieux  de  Mosellanus.  Je  n'insis- 
terais pas  sur  ce  point,  si  M.  Merle  d'Aubigné  n'avait 
rangé  le  jeune  professeur  dans  la  classe  des  indifférents^ 
toujours  prêts  à  rire  des  fautes  des  deux  partis.  Sans 
doute  Mosellanus  ne  comprit  pas  tout  d'abord  la  gravité 
de  la  discussion  qui,  à  l'aurore  de  la  Réforme,  eut  lieu 
entre  Eck  et  Carlstadt,  sous  sa  présidence.  Il  eut  le  tort 
de  ne  la  prévoir  que  comme  une  de  ces  querelles  de  dialec^ 
ticiens,  9i  fréquentes,  si  bruyantes  et  si  inutiles.  «  D'un 

1.  La  vie  et  les  travaux  de  Jean  Sturm,  p.  225. 
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veut  venir  avec  moi  aux  champs  ?  Nous  mendierons.  |ies 
^^.fo   ei.Wran*  1a  r.nniiimp.  ^.  »  Ri^fus  et  renroches  du  ca- 
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tfyiéf  dit-il,  la  faction  augustinienne,  de  TaUlre  la  foule 
des  firërés  prêcheurs.  On  verra  lutter  un  noble  couplé  de 
scotistes*. »I1  les  connaissait  bien  Tun  et  Tautre^,  et  d'ail- 
leurs que  pouvait  penser  notre  jeune  recteur  aux  mœurs 
si  douces  et  si  polies  en  apprenant  qu'il  fallait  faire  sur- 
veiller les  docteurs  des  deux*  partis  à  la  tablé  de  leur 
hôte  pai*  un  hallebardier  et  que  Tun  d'entre  eux,  Baum- 
gartner/ était  mort  de  colère  dans  ulie  dispute  ^7 

Mais  au  commencement  de  la^même  lettre,  il  s'ex- 
prime  ainsi  :  «  Aussi  vrai  que  je  désire  que  Jésus-Christ 
ine  fasse  avancer  dans  mes  "études  *.»  Si  ce  début  ne  vous 
paraît  qu'une  vaine  formulg,  lisez  ce  qu'il  écrit  au  père 
Martin  de  Lochau  :  «  J'en  atteste  Dieu  qui  voit  tout,  mon 
uniqà^  ambition  a  été,  avec  l'approbation  des  hommes 
les  plus  vertueux  et  les  plus  instruits,  d'offrir  en  sup- 
pliant une  âme  purifiée  des  souillures  du  monde  par  les 
bonnes  lettres,  au  Christ  Jésus,  la  vraie  source  de  la 
sagesse,  pour  qu'il  l'arrosât  des  flots  jaillissants,  de  la 
sainte  doctrine.  J'ai  pensé  le  jour,  j'ai  songé  la  nuit  au 
compte  que  j'aurais  à  rendre  à  ce  Riche  de  l'Évangile. 
J'ai  tout  fait  des  pieds  et  des  mains  pour  qu'il  ne  inan- 
quàt  rien  à  l'intérêt  du  talent,  si  petit  qu'il  soit,  qu'il 
m'a  confié.  Ma  vie  n'a  jamais  eu  d'autre  but.  »  Est-il 
juste  de  présenter  cet  homme  sous  les  traits  d'un  Lucien 
ou  d'un  Démocrite?  ^ 

-    Après  la  dispute   entre  Eck  et  Luther,  il  pencha 

i.  Œuvres  d^Ërasme,  lettre  de  MoseUanus,  t.  III. 

2.  Utriu«que  stomachum  belle  novi.  (i6id.) 

3.  Meilô  d'Aubigaé,  Hut,  de  la  Réf.  t.  II,  p.  56,  édition  in-S». 

4.  Ita  sluilia  raea  Christus  proraoveat  (mrme  lettre,  p.*  2:yj). 
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valent  dur,  aux  approches  de  la  Noël,  de  quitter  les  H- 
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d'abord  pour  ce  dernier  avec  un  graiïd,no,mbre  d'esprits 
sérieux  qui  souffraient  des  maux  de  TÉglise.  Sa  corres- 
pondance sur  ce  sujet  avec  Julius  Pflug  est  curieuse  *. 
«  L'archevêque  de  Trêves,  lui  éèrit-il  le  6  décembre  1549, 
ne  veut  pas  de  mal  à  Martin^,  dont  la  cause  lui  a  été 
remise  par  le  Saint-Père.  Il  me  î'à  dit  lui-même,  quand 
j'ai  dîné  avec  lui  dans  mon  derniervoyage  au  pays  natal. 
Ce  sage  et  magnanime  personnage  n'a  pas  grand'peur 
des  Italiens*.  » 

Mais  Mosellanus  désirait  une  réfoitoe  et  non  une 
rupture.  Le  4  juin  1520,  l' impétueux  Ulrich  de  Hatten 
qui  consent  à  périr  dans  Tii^endie,  à  condition  d'y  con- 
sumer les  méchants,  lui  écrit  pour  lui  reprocher  sa  fai- 
blesse 3,  et  l'engager  à  montrer  un  peu  d'audace.  Il  le 
charge  même  de  réveiller  Luther.. Le  ton  de  la  lettre  est 
si  vif  qu'oie  s'imagine  voir  le  chevalier  agitant  d'une 
main  la  torche,  de  l'autre  le  glaive,  soulever  les  peuples 

'      1.  Elle  se  trouve  dans  Schiller,  à»  Libertatt  Ecclesiarum  Germa- 

niœ  libri  VU.  lenœ,  iÔSS*.  )  . 

2.  Œuvres' de  Hiilien,  édition  Bœcking,  1. 1,  p.  316. 

3.  Utinam  fidem  facere  possim  bonis  omnibus  quam  sim  anime 
expeditus  et  quam  .férus  satis  qui  hoc  excitem  vobia  incendiam. 
Adurentur  enim  improbi,  adurentur  etiamsi  conflagrare  me  simul 
oporteat.  Vos  confite  et  omni  postergaU  imbeciUitate  spem 
sumite  vobis  plenam  et  aliquando  audete  non  nihil  et  ipsi.  Luthero 
scripsi,  sed  pro  opportun itale  leviter.  ExciUte  hominem  si  languet. 
Incitate  si  ^aborat.  GircumsUtite  si  nuUt.  Fulcite  si  labat.  Conso- 
lamini  si  moeret.  Prœsidium  est  iUi  in  Francisco,  si  non  satis 
confidit  isUs  defensoribus...  Asserenda  libertas  est  et  indicanda. 
Hoc  qui  agit  tuendus  venit  et  serrandus.  Causam  studiorum  nos- 
troium  âge  strenue.  Erasmo -te  commendabo  (Œuvres  de  Hutten, 
édition  Bœcking,  i.  IV,  p.  688-9.)  V 
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veillait  très-tard  en  se  faisant  à  tout  moment  servir  de  la 
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^^Jta  nom  de  la  liberté.  Ni  le  moine  de  Wittenberg  ni  le 
professeur  de  Leipzig  ne  le  suivirent.  Luther ,  sans 
armes,  continua  lentement,  mais  résolument  sa  marche. 
Onze  jours  après,  le  45  juin,  il  était  çxcommunié.  Mo- 
sellanus  qi^détestalt  les  discordes,  dit  son  biographe, 
et  qui  avait  TAme  plus  tendre  que  vigoureuse,  resta  dans 
le  sein  de  rÉgUse.  Il  ne  désespéra/^as  d'une  réforme 
inté^rieure  et  ne  voulut  renoncer  ni  aux  lettres  ni  à  ses 

amitiés.  *   ° 

Il  n'avait  pas  Thumeur  satirique  d'Érasme.  On  ne  lui 

i^.     -  ■  •-  ■      ■     ■     .   " 

connaît  pas  d'ennemis.  L'adversaire  des  humanistes,  le 

chanoine  Latomus  l'estimait  et  en  répondant  à  son  grand 
discours,  i^He  voulut  pas  l'attaquer  personnellement*. 
%  Toutie  monde  l'aime,  dit  Henri  Stromer;  il  a  même 
gagné  le  cœur  de  ceux  qui  né  le  connaissent  que  par  ses 
livres*.  »:  Il  fut  chéri  de  ses  protecteurs,  de  ses  collègues 
et  de  ses  disciples;  d'Érasrne  qui  le  loue  magnifique- 
ment';  de  Mélanchthon  qu'il  défend  auprès  d'Erasme*. 
Adolphe,  évêque  de  Fribourg,  Gryffencla,  archevêque 
<ie  Trêves  ;  Julius  Pflug,  qui  fut  conseiller  de  deux  em- 
pereurs ^  ;  Carlo\dtz,  qui  avait  passé  quatre  ans  dans  sa 


m 


1.  V.    la   lettre  déjà  citée  d*Ërasme   à   Mosellanus. 

2.  Œuvres  de  Hutten,  t.  ï,  p.  344. 

3.  Dial.  Giceronianus,  t.  I,  p.  850,  édit.  de  B41e. 

4.  lUud  magnopere  te  ro^o,  par  Jesum  etiam  Christum,  ne  in- 
ducas  animum  credei'e  illis  qui  apud  te  Ph.  Melanchtonem  def^runt. 
Gave  quieqiiam  sinistrum  de  komine  auspioeris  :  est  adpleacens 
optimuii,  ad  summam  eruditionem  na^us  nec  pietatem  minorem. 
(Œuvres  (l'Érasme,  411,  p.  240,  même  édit.) 

5.  M  )!•(.' ri. 
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toi.  lui  dit  son  camarade  indigné  :  prends  garde  de  par- 
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maison  et  qui  devint  ministre  de  Charles-Owint  *  ;  Eo- 
banus  lïessus,  médecin  et  professeur  de  belles-lettrca  à 
Nuremberg;  Moltzer,  de  Strasbourg?,  qui  enseignait  le 
grec  à  Heidelberg  et  qu'on  surnommait  M icylliis';  le 
célèbre  érudit  Camérariûs,  qui  avait  été  son  auditeur 
assidu  enl5173;  Jean  Apel,  qui  fut  plusieurs  années  son 
élève  et  qui  était  plus  âgé  que  lui*  ;  un  gfahd  nombre, 
d'autres  encore  s'honorèrent  de  Jui  donnerJe  titre  d'âmi. 
Quand  il  mQurut  à  l'âge  de  trentff^H  un  ans,  de  fatir 
gue  comme  §on  père,  mais  de  fatigue  inteHectueîle, 
ayant  perdu  le  sommeil,  Mélanchthon,  qni  é,tait  venti , 
de  loin  pour  le  voir,  eut  la  douleur  de  n'arriver  qu'après 
son  dernier  soupir.  Julius  Pflug  prononça  son  oraison 
funèbre;  on  lui  éleva,  un 'tombeau  à  Leipzig,  devant 
l'autel  de  cette  église  de  Saint-Nicolas  où  il  avait  été  deux 
fois  présenté  à  l'Université  comme  recteur  ^  et  on  grava 
sur  la  pierre  un  vers  grec/qui  peut  se  traduire  ainsi  : 

Faible  et  petit  de  corps  il  avait  l'âme  grande  *. 

Quatre  ans  après  sa  mort,  lé  regret  de  cette  perte 
n'était  pas  effacé.  «J'admire,  dit  Érasme  en  1328,  cette 
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1.  Moréri.  *  '     . 

2.  D'un  rôle,  qu'il  *vait  joué  à  Francfort  dans  un  dramf  imit* 

•du  Songe  de  Lucien. 

3.  Voir  le  Recueil  de  Melçhior  Adam,  p.  259, 

4.  Théodore  Muther,  étude  sur  Apel,  dans  lesSavanU*du  tempi 

de  la  reformations  p.  234.  ^, 

5.  Voir  Libtr  formularis  Univertitati$  Lipczemis,  p.  157.  Man- 
datum  pro  recommendando  novo  rectore.  ^  Gras  ^nilo  sermone 
anud  sanctum  Nicolaum  fiet  recommendatio  novi  Rectoris,  etc. 
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pendant  la  semaine  sainte,  il  y  a  une  représentation  de 


"î. 
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6gak  connaissapce  den  deux  langues,  cette  âme  droite 
et  généreuse,  cette  activité   infatigable  ,   ce  style  vif, 
fleuri  et  clair.  On  pouvait  tout  attendre  de  son  génie, 
9i    dès  la  jeunesse  et  à  peine  entré  dans  la  li'ce  de  la. 
gloire,  une  mort  prématurée  ne  l'eût  ravi,  à  la  grande 
tristesse  de  tous  les'TOvants  et  au  grand  dommage  des 

lettres*.  »  • 

Tel  était  celui  qui  prêta  le  premier  un  langage  correct 
aux  sentiments  et  au.v  pensées  de  la  jeunesse  des  écoles, 
en  y  mêlant,  dans  une  juste  proportion,  seipensées  et 

ses  sentiments.       '  v_ 

Depuis  Érasme  le  mot  de  colloque  semble  insépa- 
rable dc's  motsle  finesse  et  d'esprit,  et  l'on  pourrait 
croire  que  le  jêuu^  maître  qui  précéda  son  illustre  ami 
dans  cette  Voie  s'y  joua  en  souriant  et  avec  plaisir.  On 
'  se  tromperait.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  honte,  que 
Mosellanus,^e'  décida  à  publier  ses  Dialogues .  Le  com- 
mentateur de  tant  "de  chefs-dœuvr*  se  demanda  s'il  ne 
comprometti@>as  sa  réputation  en  descendant  à  donner 
\  des  modèles  de  conversation  d'^écoliers.  D«?rrière   lui, 
il  n'avait  guère  que  le  Manuel  de  1480,  devenu  ridicule 
ou  plutôt' complètement  oublié,  car  il  n'en  tait  mention 
ni-  dans  sa  préface,  ni  dmis  l'énumération  de  mauvais 
^vrages  qui  commence  la  dédicace  de  son  grand  dis- 

1  Admiro*  parem  utriusque  linguae  peiitiam,  ingénium 
candidum  minimeque  sordidum,  in4asl,ru,m  indefaligabilem, 
dictionem  vividam.  floridam  ac  dilucidam.  Nihil  ab  eo  non  erat 
expectandÛm  nisi  juvenem  non  ila  pridem  Uujus  taudis  agonem 
ingressnm  prepropera  mors,  gravi  docftorum  omnium  moeroi-enec 
leTi  studiorum  dispendio,  sustulisset  e  medïo.  (DM1.  Cicer.  loco 
laud.) 
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cours  ;  quant  aux  livrets  que  les  maîtres  diclaient  dans 
leurs  écoles,  en  les  composant  suivant  les  besoins,  ils 
se  sentaient  encore,  soit  pour  le  fipd,  soit  po>ir  le  style, 
de  la  grossièreté  du  xv^  siècle,  ^Bie  contenaient  sans 
doute  que  des  détails  d^une  puérilité  mesquine.  :^Ces 
essais  même  étaient  rares,  car  Mosellanus  va  parler  du 
genre,  comme  s'il  était  à  créer  ;  s'il  ouvre  cet  humble 
sentier  (1517)*;  c'est  par  devoir  et  parce  qu'en  eiFet  iî^^sec^^ 

1.  ^'ous  avons  eu  entre  le»  mains  six  éditions  de  la  Pédologie.      - 
Tel  est  le  titre  des  dialogues  de  Mosellanus,  et  il  a  tromjxi  l'auteur 
d«  Tarticie  sur  ce  savant,  dans  la  Biographie  Michaud«  qui  puend 
la  Pédologie  pour  une  grammaire.  Ces  six  éditions  tie  trouveût  à  la 
Bibliothèque  nationale.   * 

1®  Paedologia  Pétri  Mosellani  Protegensis,  j|im  denuo  in  puero- 
rum  usum  diligenter  œdita  et  recognitfl.  Adjunctis  insuper  ^ialogis 
duohus,  quorum  unus  relegendse  prselectionis  raiionem  complecti<- 
tur,  alter  vero  de  habendo  academiarum  delectu  disserit.  Mogun- 
tiae,  an.  M.  D'i  XXI.  -^  Chez  Jean  Scheffer,  comme  on  le  voit  à  la 
dernière  page.  . 

2o  Psedologia  Pétri:  Mosellani  Protegensis,  in  puerorum  usum 
conscriptà  et  aucta  et  a  multis  .mendia  denuo  repurgata  dia- 
logi  XXXVII.  —  Avec  les  dialogues  de  Hegendorf.  —  A  la  dernière 
page:  Antverpise,  apud  Martinum  Cseaarem,  iropensis  Godefridi 
Dumsei,  anno  M.  D.  XXXL  ^  Indications  marginales. 

3o  Psedolcigia  Pétri  Mosellani  Protensis,  in  pueroram  usum 
oonscripta  et  aucta.  Dialogi  xxxvu.  Parisiis  ex  offîcina  Christiani 
Wecheli  sub  scuto  Basileiensi  M.  D.  XXXV.  —  Cette  édition  a 
plusieurs  fautes  dHmpression,  s^s  compter  celle  du  titre  ;  de  plat 
elle  est  la  seule  à  notre  connaisaande  qui  remplace  dans  Pépttre 
dédicatoire  Leipzig  par  Fribourg  at  Fbljajidre  par  Seférias.  Gf*  ; 
trois  premières  éditions  ne  sont  pas  paginées. 

4*  Pœdologia  Pétri  Mosellani  Protegensis.  Dialogi  xzxtu,  arec 
les  dialogues  d^Hegendorf,^  Luteti»,  ex  oiBcina  Rol>erti  Stephaai, 
^ypûgriiphi  regii,  M.  D.  XLVlll. 

5®  Paedologia  Pétri  Mosellani  Protegensis.  Dialogi  xxxvii,  avec 

.     -  -     '        '6         ■-'■  - 
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adulait  obligé  de  ne  ùisser  improductive  aucune  par- 
/         tie  du  «  talent  qui  lui  avait  été  confié,  a  Mais  laissons-le 
expliquer  lui-même  sa  pensée.  v 

Il  le  fait  eu  tète  du  livre  dans  une  lettre  à  Jean  Po- 
lyandre,  principal  du  collège  de  Saint-Thomas,  à  Leip- 
rig,  et  qui  fut,  en  quelque  mesure,  soi:^cx)llaborateur  : 
«  Tu  sais,  lui  écrit  Mosellanus,  tu  sais^  mon  cher 
Jean,  par  une  expérience  de  beaucoup  d'années,  avec 
quelle  difficulté  et  quelle  lenteur  Tàge  si  faible  de 
Tenfance  arrive  à  rimitation  de  la  laliniié  antique. 
Auasitôt  après  les  éléments  de  la  grammaire,  ces  intel- 
ligences toutes  tendres  sont  pliées  à  l'usage  de  la  con- 
versation en  langue  latine,  sans  le  secours  d'aucune 
méthode.    Aussi    lem-s    elîorts   pour  obéir,   n'importe 


/ 


les  dialogues  d'Hegendorf.  —  Pari3iis,^àpud  viduam  Mauritii  a 
Porta,  in  clauso  Brunello,  sub  intersigni  divi  Glaudii  1550.  — 
Cette  édition,  en  caractères  romains  et  très-jbliment  imprimée» 
n*e0t  d^ailleurs  que  la  reproduction  de  celle  de  R.  Etienne,  dont 
eUtt  reproduit  une  faute  dUmpression  (Simon  Pehm  au  lieu  de 
Phom). 

è*  psedologia  Pétri  Mosellani  Protogensis  in  puerorum  usum 
codscripta  dtalogis  xxxvii  conetans.  Post  prinaam  Lipsi»,  MDXVII 
et  MenadAm  Smalcftldic»,  MDLXXKVI,  editib  tertia  cui  accesse- 
nist<|Ulogi  puériles  Chriitoph.  Hegendorphiai  lepidissimi  »que 
ac  doeti.  Helmstadii,  tjpia  et  aumptibùs  Henriei  Hessii,  anno 
MDCCyi.  —  Indications  marginales  dii|àrentes  de  celles  du  n*  2. 
QeCle  éditiofp  n'est  rèmtîrquable  que  par  là  date  et  pi^|^qu'elU 
^Dous  mi  révèle  o«ê  de  Smalcalde  de  1586,,  la  seule  donrTéditattr 
parait  avoir  eu  connaissance* 

Noas  âTons  elléI^cbé  en  yaia  Pédition  originale.  Mais  lé  daté  de 
répltre  dédicatoire  montre  que  Fouvrage  fat  terminé  en  i517. 
LMndication  du  no6  prouve  qu'il  fut  publié  la  même  Minéo*  3runet 
ne  signale  pas  la  Pédologie* 
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comment,  produisent  un  jargon  tout  à  fait  barbare 
qui  suit  Fidiome  vulgaire  à  la  trace.  Ces  vicieuses 
empreintes  pénètrent  si  profondément  dans  leurs  jeu> 
nés  esprits,  qu'on  ne  peut  plus  ensuite  les  effacer. 
Voilà  pourquoi  non- seulement  les  Allemands,  mais 
encore  les  Italiens  qui  veulent  nous  paraître  mieux 
doués  sous  ce  rapport,  usent,  pour  les  besoins  de  cha- 
que jour,  d'un  langage  si  impur.  On  dirait  vraiment 
que  Quintilien  n'a  rien  écrit  sur  Timprovisation.  » 

Mosellanus  rappelle  ensuite  que  Polyandre,  désireux 
de  faire  avancer  les  enfants  confiés  h  ses  soins,  l'avait 
prié  d'écrire  à  leur  usage  quelques  formules.  «  Long- 
temps, comme  tu  le  sais,  je  t'ai  résisté,  en  partie  parce 
que  la  gravité  de  mes  occupations  me  faisait  dédaigner 
ce  travail,  très-utile  sans  doute,  mais  d^me  apparence 
humble  et  presque  basse  ;  en  partie  parce  que,  faute 
d'habitude,  j'aurais  eu  de  la  peine  à  jouer  ce  rôle  aveè 
convenance,  car  je  voyais  bien  que  pour  cette  espèce 
de  comédie,  il  fallait  redevenir  enfant,  et,  comme  dit 
Horace,  aller  à  cheval  sur  un  long  roseau.  »  Heureuse- 
ment le  directeur  du  collège  de  Saint-Thomas  revenait 
toujours  à  la  charge  et  promettait  de  mettre  au  service 
du  savant  professeur,  là  connaissance  qu'il  ayait  des 
mœurs  des  écoliers.  U  fallut  céder,  et  c'est  peut-être  à 
Polyandre  que  nous  devons,  par  l'influence  de  Texem- 
ple  de  Mosellanus,  les  CoUoqxies  d'Érasme;  l'amitié  «t 
le  désir  d'être  utile  remportèrent.  «  Vcwons,  vous  qui 
me  trouvez  ridicule  et  froncez  le  sourcil,  ^n  disant  que 
c'est  perdre  le  sj^spmv  à  des  sottises,  oubliez  un  peu 
que  vous  êtes  homme,  faites-vous  enfant,  figurez-vous 
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qu'il  V0U8  faut  apprendre  à  parler  latiu,  el  vous  verrez 
tout  de  suite  avec  quelle  facilité,  au  moyen  de  ces 
petites  scènes,  on  arrive,  comme  par  des  dejçrés  insen- 
gibles,  à  la  pureté  de  Térence,  à  l'abondance  de  Ci^ron. 
Vous  m*auriez  sifflé  si  j'avais  fait  parler  mes  jeunes 
acteurs  avec  la  sagesse  refrognée  des  vieillards.  » 

D'ailleurs,  pour  mieux  échapper  aux  reproches  des 
Aristarques,  il  a  mêlé  des  choses  sérieu^ses  à  ces  badi- 
nages.  Sera-t-il  ainsi  tout  à  fait  à  l'abri  de  la  critique? 
Il  Tespère  à  peine  et  revient  encore  sur  le  tort  qu'il  a 
fait    à  sa  dignité.  Il   termine  en  remerciant  son  ^mi  : 
«.  J'ai  voulu  te  dédier  ce  travail,  mon  cher  Polyahdre, 
puisque  tu  nous  as  engagé  et  en  même  temps  aidé  à 
récrire  :   protége-le  de  ta  parole,  de  ton  autorité  et  *^ 
ton  crédit.  S'il  ne  '  nous  revient  de  cette  publication 
aucune  gloire,  nous  nous  en  consolerons  tous  les  deux 
en  pensant  que  nous  n'avons  pas  agi  par  le  désir  d'un 
vain  renom,  mais  en  toute  simplicité   et  piété.  Nous 
avons  cherché  iPêtre  utile  à  quelques-uns  sansV^ire  à 
personne.  Adieu.  De  Leipzig,  ce  jour  de  Saint-Matthieu, 

en  l'an  1517.  »  ^ 

Des  efforts  du  principal  et  du  professeur,  l'un  dour 
nant  ses  obiiervations  et  l'autre  son  style,  naquit  une 
suite  de  scènes  détachées  où  la  vie  universitaire  ,de 
Leipaig .  éjtwixrcproduite  aussi  exactement  que  le  per- 
mettait leVespéct  dû  à  la  jeunesse.  Le  Manuel  de  1480 
avait  décrit  avec  une  verve  complaisante  la  dégoûtante 
cérémôioiie  de  la  réception  des  béjaunes,  les  rapts  île  vo- 
lailles, la  saleté,  les  querelles  et  le^  pugilats  des  étu- 
diants de  son  temps;  pour  les  tenir  éloignés  des  femmes, 
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il  les  avait  représentées  comme  des  êtres  d'un  contact 
venimeux,  en  assaisonnant  d'injures  ce  conte  ridicule  : 
Mosellanus  passe  sous  silence  les  faits  de  cette  nature 
(tous  ses  successeurs  n'auront  pas  la  même  discrétion); 
il  leur  refuse  lusage  de  la  lan^e  latine,  et  sans  en 
avoir  Tair,  épure  les  mœurs  autant  que  le  style.  Il  a 
donc  moins  dérogé  qu  il  ne  croyait.  On  ^oit  d'ailleurs 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  dit 
de  la  puérilité  de\son  sujet  :  qui  ne  sait  que  les  écoliers 
du  XVI*  siècle  étaiUt  souvent  des  jeunes  gens  et  quel- 
quefois des  hommes  faits  ?  C'est  ainsi  que  Rapioius, 
dans  ses  conseils -sur  la  disposition  d'un  auditoire,  assi- 
gne des  places  distinctes  aux  enfants,  aux  adolescents, 

et  aux  hommes*. 

Trois  sujets  ressortent  dans  ces  entretiens  :  la  vie 
ordinaire  ^es  écoliers,  leurs  idées  religieuses  et  le  dé- 
tail de  leurs  études.  Nous^ouperons  les  faits  d'après 

cette  division  nàturelle?^ 

Ce  qui  frappe  lapins,  ce  qW revient  sans  cesse,  ce 

qui  est  comme  le  fond  du  (ableau,  c'est  la  misère  des 
étudiants.  On  la  connak,  et  npus  nous  serions  contenté 
de  la  signaler,  cémmfe^n  lieu  comipun,  sans  les  inté- 
ressants détails  donnés  par  l'auteur.  Si  l'on  en  croit 
l'imonyme  de  1480,  la  vie  universitaire  était  moins  pé- 
nible en  Allemagne  kn  moyen  âge,  car  on  n'y  entrait 
que  si  l'on  était  pourvu  de  quelques  ressources^  ou 
bien  on   se  mettait .  au  service  d'un  professeur  *.  Mais 

i.  Rtetail  àê  Btchius,  p.  690,  Il  Vagit  de  rélïAUflgement  à^nn 

c^Uége  à  Venise.  V  .    * 

2.  V.  Afanuû/ewWartum,  p.  45.  — Cam.  GonsanguineuSmihi  est 
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la  Refiai»saiice  avait  suscité  èe  tous  côtés  dos  disciples 
aux  belles^letlresJ  Accourus  de  bourgs  et  de  villages 
lointains  dans  la  même  ville,  ils  n'y  pouvaient  vivre 
sans  rien  faire,  puisque,  en  général,  leurs  parents  étaient 
trop  pauvres  pour  les  entretenir  ;  et  leur  grand  nombre 
créant  la   doncurrence,  ij  ne  leur  était  pas  facile  de 
vivre  du  travail  de   leu||j  mains,  quan4  même  ils  en 
auraient  eu   la  volôntéK  S'ils  recevaient  jquelques  se- 
cours,  c'était  à  des  époques  irrégulières.  On  ne  voit 
pas  qu'il   y  ait  eu  à  /Leipzig ,  comme    à  Paris,   des 
messagers*,  uniqueraé|iit   chargés  d'entretenir  les  rap- 
ports entre  les  écoliers  et  leurs  parents  :  institution  si 
importante   que  Du    Boulay   la  mentionne  presque  à 
chaque  page  de  son  histoire.  Les  étudiants  dé  Leipzig 
ne  pouvaient  pas,  comme  le  Limousin  que  rencontra 
Pantagruel,  c  quand  leurs  marsupîl^  étaient^  exhaustes 
de  métal  ferruginé,  prestoler  les  tabellaires  à  venir  des 
pénates  et  lares  patriotiques.  »   Il   fallait  attendre  la 
foire  qui  se  tenait  deux  fois  l'an,  suivant  l'ordonnance 
de  Maxiiïalien,  Ravoir  en  automne  et  au  premier  jan^ 
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adolescens.  la   incllnationem  quamdam  ad  studium  habet  univer- 

aale;  parentes  Vei?o  ejus  pauperoali   sunU   Quant»  pecuni»   sibi 

nocessari»  auntl^^  Bari,  Ut  tibi  vera  dicam,  ad  minus  ut  babuerit 

yiginti  florenos,  vel  sin^ula  non   bene  expediet.    —  Cam.  Vach^ 

nimia  magna  pecunia.  -^  BarX,  Peoùniosos  requirît  Universita». 

—  Caai*  Consttlui  nuper  unnm  magistrum.  Fuit  «jus  sententia,  ut 

famularetur^agistro   alicui  atque  additionem   adjungeret.  Quid 

tibi  videtur?  ,  . 

^.  Il  nVn  est  question  ni  dans  Mosellaniis,  ni  dans  Hegendorf, 

ni  dans  le  LibeUiis  fotmularisUniversitatiiLipcze^Hs'.^uhlié  par 

Zarncke,  Dit  deutsdten  Unifi.^  p.  tte.-220. 
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vier,  avec  défense  d'en  tenir  de  pareille  dans  lei  pavs 
de  Halberatadt»  de  Mianie  et  de  Mersebourg,  |  U  dii- 
tanee  de  quinte  milles*.  Alors  les  marchands  apportaient 
des  lettres  et  quelquefois  une  petite  somme  d'argent, 
«  plus  précieuse^ que  les  lettres.  »  Ou  bien  celait  du 
drap  pour  se  faire  un  habit  d  hiver»,  don  qui  avait  aussi 
sa  valeur,  car.  l'hiver  n  était  pas  seulement  pour  ces 
pauvres  gens  une  des  quatre  saisons.  Beaucoup  ne  re- 
cevaient rien.  Les  plus  heureux-  devaient  s^armer  de 
patience.  Le  marchand  ne  se  pressait  pas  de  s'acquitter 
des  commissions  paternelles.  H  donnait  la  lettre  tout  de 
suite;  quant  à  l'argent,  c était  autre  chose.  «  ^e  ne 
puis  tirer  un  sou  de  lui  avant  la  fin  de  la  foire  :.il  dit 
que  dans  un  tel  bruit  de  gens  il  n'a  pas  le  temps  de  me 
faire  mon  compte  ^.  »)  '- 

À  cause  de  rincertitude  et  de  l'insuffisance  de  ces 
«nvoisy  on  mendiait.  La  mendicité  des  écoliers  était 
une  institution  et  même  un  droit  reconnu  par  les  habi- 
tants, qui  ne  donnaient  pas  dédaigneusement,  omis  pour 
l'amour  de, Dieu.  Ils  distinguaient  les  étudiants  dans  la 
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i.  Ordonuances  de  1467  et  de  1469/  citée,  d'après  Berliuf, 
£(mm.  rerum  german./l.UUip.  591,  pur  La-Martinière.  -  Nouh 
userons  à  roccasion,  mais  avec  discernemenl,  de  son  dictionnaire 
géographique,  qui  n'est  pas  sans  erreurs,  mais  qu»  les  Allemands 
ont  jugé  assez  utile  pour  le  traduire. 

2,  Dialogue  i.—  Nu'ïdinà»i)artimnuncio8,'partimlitteri»,par- 

Um  omnibus  Utieria  quidem  graUore»  pecunias  nobis  apportant. 
Pannum  in  vestem  bibernam.  p:, 

;3.  Dialogue  u,  —  Ante  mindlnarum  etitom,  a  mercatpr©  qui 
ïitteras  modo  dédit  extorquere  posàum  nibil,  ait  enim  sibi  in  m^o 

hominum  strepitu,  olium  ad  numerand^s  pecunias  no«  esse.^ 
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foule  de$  misérables  qui  se  pressaient  devant  leurs  mai- 
sons. Cependant  plus  d'un  paresseux  abusait  de  la  dîme 
a/i\e  les.  bourgeois  payaient  ainsi  à  la  science  et  vieil- 
Jussait  en  ôtabt  aux' travailleurs  le  pain  de  la  bouche  *. 

(jin  les  attendait  à  certains  jours  et  à  certaines 
heiires.  «  Aussitôt  après  la  messe,  dit  Laurent,  je  courrai 
si  vite  à  la  porte  des  riches  que  je  serai  sinon  des  pre- 
miers, au  moins  des  seconds  ou  des  troisièmes  à  re- 
cevoir la  pièce.  -^  Tu  auras  de  la  peine  à  me  dépasser. 
—  Nou^verrons  bien  *.»  . 

Le  jour  de  Saint-Martin,  ce  soldat  charitable  qui 
donna  k  uii  pauvre  la  moitié  de  son  manteau,  leur  était 
particulièrement  consacré.  «  Ce  sera  demain  la  Saint- 
Martin.  —  Eh  bien?  —  Nous  autres  écoliers  nous  fai- 
sons  ce  jour-là  une  très-abôndante  récolte.  P'abord  on 
nous  donne  à  manger  plus  largement  que  d'habitude, 
pois  c'est  l'usage  que  les  pauvres  aillent  de  porte  en 
po^e  recevoir  de  l'argent.  J'espère  ramasser  de  quoi 
pi^er  l'hiver  sans  avoir  tro^  à  souffrir  ^,  »  Toujours  ce 
redoutable  hiver  ! 

Ib  .  faisaient  la  quête  jusque  dans  la  campagne. 
Mais  alors  Hosellanus  blâme  leur  paresse  et  leur  man- 
que de  dignité,  puisqu'ils  s^exposaient  à  être  confondus 
par  les  paysans  avec  le  vulgaire  des  vagabonds.  «  Qui 
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1.  Dialogua  tii. 

2.  Dialogue  xi,  —  Ipse  certo  statim  ubi  peractum  fuerit  sacrum, 
ad  diTitùm  oatia  citato  curau  contendam,  ut  si  non  in  primis,  se- 
cùndit  saiieçi  et  iertilç  stipem  acoipiam.  <->  S^d  me  tIx  autevertes. 
-r  Rés  ipsa  ifldicabit  ' 

3.  pialo^ib  xix.' 
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veut  venir  avec  moi  aux  chan^ps  ?  Nous  mendieroii^^^es 
œufs  suivant  la  coutume  *.  »  Refus  et  reproches  du  ca- 
marade. «  Est-il  rien  de  plus  dégradant  que  de  tourner 
autour  des  bergeries  pour  neuf  ou  dix  œufs  et  de  man- 
quer ainsi  les  leçons  ?  —  Mais  comment  apaiser  ma 
faim?  —  Ici,  à  la  ville.  Au  moins  tu  ménageras  le 
temps*.  »  A  cette  réponse  on  reconnaît  Thomme-q^ 
répétait  que ''rien  n'est  plus  précieux  que  le  teoîps',  et 
qui  ne  perdit  jamais  le  sien. 

On  s'occupait  si  Bien  d'eux  à  la  ville  que  de  ri- 
ches citoyens  avaient  établi  des  fondations  en  leuTïa^ 
veur*.  C'était,  par  exemple, uneu distribution  de  viande^, 
que  les  plus  savants  comparant  peut-être  à  l'antique 
sportule,  exemple  qui  les\eût  r^és  à  leurs  yeux  s'ils 
avaient  senti  le  besoin  de  l'èlte  p^n  avait  aussi  l'ha- 
bitude de  les  faire  participer  aux  magnificences  des 
noces  ^.  6n  les  voyait  en  foule  se  disputer  les  restes 

des  plats. 

Mais,  on  le  sait,  leur  ressource  ordinaire  était  le  chant; 
Luther  s'en  souvient.  C'e^t  surtout  la  veille  des  fêtes 
qu'on  entendait  de  la  rue  leur  voix  fraîche  et  pure, 
trop  souvent  treicnblante  de  froid.  Ds  ne  se  soumettaient 
pas  toujours  de  bon  cœur  à  cette  obligation.  Ils  trou- 

1.  En  Bourgogne,  pendant  la  semaine  sainte,  les  enfants  vont 
encore  aujourd'hui  quêter  des  œufs  en  chantant  la  complainte  de 
là  t^assion.  (A.  Theuriet,  Ktiow  des  Deux-Mondit,  1"  mai  1877.) 

2.  Dialogue  XXX. 

3.  V.  sa  vie  par  Goblêr. 

4.  Dialogue  xui.  .         V    . 

5.  Visceratio. 

0,  Dialogue  xiii,  - 
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yaient^dur,  aux  approches  de  la  Noël,  de  quitter  les  li- 
vres et  de  passer  le  temps  à  apprea4i;e  des  cantiques^, 
pour  rester  ensuite  toute  la  journée  dans  Téglise  à 
«hanter  en  chœur.  Ils  se  plaignent  d'y  grelotter *^penv 
dant  cette  longue  stttion,  sîirtout  ceux  qui  n'avaient  pas 
reçu  leur  drap  pour  Thiver,  mais  ils  se  jcésignent  au 
souvenir  des  Innocents  qui  souffrirent  bien  plus  encore 
à  pareille  époque,. puisqu'ils  furent  tués  par  Hérode.  Ne 
croyez  pas  qu'ils  pouvaient  chanter  le  premier  cantique 

^  venu.  Peut-être  qu'à. l'église  oi  n'était  pas  difficile, 
mais  devant  les  maisons  c'était  autre  chose.  Les  raffi- 
nés donnaient  en  proportion  de  la  srurprise  offerte  à 

f  leurs  oreilles  :  aussi,  pour  égayer  les  repas  des  riches  3, 
cherchait-on  des  paroles  et  des  airs  nouveaux. 

Que  de  t?fmps  perdu!  ce  n'était  pas  assez.  Après 
avoir  mendié  le  vivre,  ils  avaient  besoin  du  couvert 
et  n'obtenaient  un  coin  quelque  part  qu'à  la  condi- 
.  lion  de  rendre  mille  servies.  Quand  leur  maîtresse 
était  bonne  cela  leur  rappelait  la  vie  de  famille,  mais 
il  n*en  fallait  pas  moins  quelquefois  renoncer  à  la  classe, 
après  avoir,  par  exemple,  prévenu  le  maître  qu'ils  reste- 
raient l'après-midi  à  la  maison  :pour  tirer  de  Teau*. 
Quelquefois  (c'est  Hegendorf  qui  nous  fournit  ce  détail 
comme  pour  achever  la  peinture  5)  le  maître  du  logis 

i.  Dialogue  xxv.  V 

V    2.  Dialogue  xxv. 

3.  Dialogue  xix. 

4.  Dialogue  xn. 

5.  Hospes  meus  subinde  procœnium  peragere  'solet,  et  ad  in- 
empestam   usque  uoctem  somnum  pértraho.  Nec  vesperi   ullius 
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veillait  très-tard  en  se  faisant  à  tout  moment  servir  de  la 

te  ,  '  , 

bière.  Fis  ne  pouvaient  ni  dormir  ni  ouvrir  un  livre,  et 
chague  nouvea*^  pot,  il  fallait  Toffrir  avec  une  belle 
formule  de  politesse*.  On  enviait  pourtant  le  sort  de  ceux 
qui  étaient  ainsi  domestiques  dans  de  bonnes  familles, 
au  lieu  de  coucher  sur  la  paille  de  la  classe*,  et- nous 
voyons  un  étudiant  riche  promettre  pour  cet  objet  sa 
protection  à  son  camarade  dans  Tindigencé  ';  offre  faite 
et  reçue  avec  une  fraternelle  simplicité.  D'ailleurs,  tout 
entiers  aux  classiques,  ils^se  souvenaient  de  Cléanthe 
pétrissant  du  pain  et  de  Plante  qui  avait  tourné  la 
meule.  L'espoir  d'un  meilleur  sort  les  animait,  toutes 
les  dignités  étant  promises  à  la  science. 

Quelquefois  cependant  ils  se  laissaient  jiller  au  dé- 
couragement. «Heureux  ceux  qui  sont  assez  riches  pour 
rester  chez  eux,  assis  devant  la  cheminée  ou  autour 
d'un  poêle  bien  chauffé  !  —  Et  nous,  que  nous  sommes 
malheureux,  obligés  de  demander  notre  pain  de  porte 
en  porte,  presque  nus,  sous  1^  pluie  ou  sous  la  neige  ! 
Ge  qui  me  console,  c'est  le  passage  d'Horace  : 

Qui  cupit  optatam  cursu  cont^ngere  metam 
Multa  tulit  fecitque  puer,  sudavit  et  alsit. 

Autrement,    j*aurais   envie   d'accuser   Dieu.  —  Tais- 


>■ 


libri  inspiciundi  copia  datur.  Gervisia  sémper  afferenda  est.  (Heg., 
ial.  IV.) 

1.  Gervisia  vobis  saluti  ait.  Gervisiam  Deus  sua  booitate  con- 
secret,  ne  quid  noxii  vobis  ingeratur.  (Heg.,  diaL  vii.) 

2.  Dialogue  vu,  et  pour  son  argent. 

3.  Dialogue  vu.  '  a 
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toi,  lui  dit  son  camarad^  indigné  :  prends  garde  de  par- 
ler de  Dieu  avec  une  légèreté  brutale  *.  » 

J'aurais  voulu  les  montrer  au  jour  de  Tan,  lorsqu'ils 
trouvent  dur  de  n?  pas  avoir  de  quoi^re  un  petit  cadeau. 
Quant  à  la  saleté,  conséquence  d'une  pareille  misère, 
quoique  nous  ayons  des  renseignements  d'autre  part, 
il  faut  imiter  la  réserve  de  Mosellanus  et   se  borner  à  • 
dire  qu'un  tburgeois,  non  moins,  soucieux  de  ^  salu- 
brité publique  que   compatissant,  avait  légué  ce   qu'il 
fallait  pour  que  les  bains  fussent  ouverts  gratuitement  , 
aux  écoliers,  une  fois  parant  La  négligence  de  ceux- 
ci  était  d'autant  moins  excusable  qu'on  croyait  que  la 
propreté  du  corps  rend  l'esprit  plus  net  et  que  la  tête 
étant  le. siège  de  la  science,  il  faut  la  laver  ^. 

J'aurais  voulu  montrer  que  leur  vie  n'était  pas  tou- 
jours aussi  triste  çt  décrire  les  distractions  qui  leur 
étaient  permises.  On  leur  défendait  pendant  le  carnaval 
de  courir  la  ville  en  masque*,  ce  divertissement  étant 
bon  pour  lès  artisans.  Mais^ls  avaient  le  spectacle  des 
danseurs  de  corde  :  un  jour,  des  Russes  font  sauter  leurs 
ours  au  son  de  la  trompette^.  Un  autre  jour,  c'est  un 
tournoi,  et  l'on  a  eu  grand  soin  de  couvrir  le  cirque  de 
fumier  popr  amortir  les  chutes  ^.  Enfin,  un  autre  jour, 

* 

1.  Dialogue. xxi^.  / 

2.  Di&logue  xiii.  » 

3.  Dialogue  xviii. 

4.  Dialogue  XXVIII,  et  voir  deux  ordonnances  à  ce  sujet,  Liber 
formularit  Universtiêtit  Lipczemis,  p.  169  et  175.  Sous  peine  de 
trois  florins  d'amende  OU  d'un  mois  do  prison. 

5.  Dialogue  xxui.  '  - 

ù.   Ibid. 


7-^ 


^. 


ALLEMAGNE.  —  MOSELLANUS.  08 

pendant  la  semaine  sainte,  il  y  a  une  représentation  de 
la  Passion.  Les  acteurs  seront  des  écoliers.  «  J*aimerais 
mieux,  dit  naïvement  un  des  interlocutiBurs,  qui  nous 
donne  à  penser  que  la  réalité  était  parfois  trop  fidèlement 
imitée,  j'aimerais  mieux  jouer  dans  cette  pièce  le  rôle  du 
plus  grossier  soldat  ou^  même  celui^lu  bourreau  que  celui 
du  Christ*.  »  Combien  de  détails  nous  aurions  pu  gla- 
ner encore  !  Mais  pour  leur  rendre  aujourd'hui  leur  in- 
térêt, il  faudrait,  comme  disait' Mosellanus,  se  refaire 
enfant  ou  se  souvenir  qu'on  assiste  aux  commence- 
ments de  plusieurs  hommes  illustres  qui  durent  à  cette 
vie  pénible  une  vaillance  tropysouvent  mêlée  de  rudesse. 
Abordons  un  sujet  plus  grave  et  plus  étroitement  lié 
au  grand  mouvement  du^'vi®  siècle.   '  ,       ^ 

Si°  lès  petites  choses  aident  à  comprendi'e^es  gran- 
des, s'il  vaut  la  peine,  avant  la  msg[iifes4atioh  d*un  grave 
changement,  d'en  étudier  la  naissance  dans  les  rangs, 
obscurs  d'une  petite  partie  de  la  société,  quand  il  n'a 
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1.  Dialogue  x^xiii.  —  (N^giiut  comparer  ees  divertisseinQiits  4i 
ceux  des  écoliers  du'mojéii  âge,  tels  qtie  les  rapp|it't9  le  ManutiU 
scholarium.  On  y  retrouverait  les  tournois  (haatiludia  et  tornea- 
menta)  et  lôs  faiseurs  de  tours.  Voici  un  passa JS  assez  cùrioux: 

Cam.  Unlde  venis  ?  —  Bart.  Uicam  tibi  mira^  conspaxi  ost«nta- 
tioném  jaculiAtoris..^  Effecit  magister  N.,  quoniam  videiidi  haberet 
appetitum  meque  rogaret  ipsuin  sequerer.  Non  audebam  denegare, 
prsesertim  quum  pro  me  denarium  exponeret.  —  Cam.  Quid  boni 
vidisti  ?  — ^  Bart.  Nihil  quod  aut  re^atu  dignum  esset  àut  quandsTm 
mihi  dedÎBset  delectationem.  Dimicare  scivit,  quoa  coiumune  est  ; 
habuit  Tulpem  :  ea  bumanis  vocibus  obtempérât,  de  quo  pammper 
mirabar.  Postremo  vitreas  hynujÉÉnes^facit  de  loco  quodam  v^latô 
exire,  quaebellum  inter  se  gereba6t.  (if.  tch.,  p.  43.)  -^Is  dansaient 
aussi  beaucoup.  \    J  i      - 
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si,   dès  la  jeunesse  et  à  peiiuî  «tiIk^  dilli.4  IWT^^IWP" 
gloire,  une  mort  prématurée  ne  l'eût  ravi,  à  la  grande 
tristesse  de  tous  lesnmvAuts  et  au  grand  dommage  des 
lettres*.  » 

Tel  était  celui  qui  prêta  le  premier  un  langage  correct 
aux  sentiments  et  aux  pensées  de  la  jeunesse  des  écoles, 
en  y  mêlant,  dans  une  juste  proportion^  sei pensées  et 
ses  sentiments. 

Depuis  Erasme  le  mot  de  colloque  semble  insépa- 
rable des  mots  de  finesse  et  d'esprit,  et  Ton  pourrait 
croire  que  le  jèuu^  maître  qui  précéda  son  illustre  ami 

;  dans  cette  Voie  s'y  joua  en  souriant  et  avec  plaisir.  On 
Se  tromperait.  Ce  n'est  pas  sans  qrelque  honte,  que 
Mosellanusi'fé  décida  à  publier  ses  Dialogues.  Le  com- 
mentateur de  tant  de  chefs-d'œuvre  se  demanda  s'il  ne 
compromeitaj^^as  sa  réputation  en  descendaiît  à  donner 

^   des  modèles  de  conversation  d'écoliers.  Derrière   lui, 
il  n'avait  guère  que  le  Manuel  de  1480,  devenu  ridicule 
ou  plutôt  complètement  oublié,  car  il  n'en  tait  mention   . 
ni;  dans  sa  préface,  ni  dans  rénumération  de  mauvais 

,    ^uvrages  qui  commence  la  dédicace  de  son  grand  dis- 

1.  Admiroîp  parem  ulriusque  linguae  peritiam,  ingenium 
candidum  minimeque  sordidum,  iQ^ûstrlam  indefatigabilem, 
/  dictionem  Yividam,  âoridam  ac  diiucldam.  Nihil  ab  eo  non  erat 
expectaudum  nisi  juvenem  non  ita  pridem  hujus  laudis  agonem 
ingressum  prœpropera  mora,  gravi  doctorum  omnium  mœrore  nec 
lévi  studiorum  dispendio,  sustulisset  e  medïo.  (Dj^tl.  Cicer.  loco 
laud.) 
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doute  que  des  détails  d'une  puérilité  mesquine,  ^(^es 
essais  même  étaient  rares,  car  Mosellanus  va  parler  du 
genre,  comme  s'il  était  à  cpéer  ;  s'il  ouvre  cet  humble 
sentier  (ITH?)*;  c'est  par  devoir  et  parce  qu'eu elFet  il'^se;::^ 

1.   Nous  avons  eu  entre  les- mains  six  éditions  do  la  Pédologie.      - 
Tel  e-tt  le  titre  des  dialogues  do  Mosellanus,  et  il  a  tromjxi  rauteur 
de  Tarticle  sur  ce  savant,  dans  la  Biographie  Michaud,  qui  puend 
la  Pédologie  pour  uae  grammaire.  Ces  six  éditions  se  trouvent  à  la 
Bibliothèque  nationale.   '  ^  . 

1»  Paedologia  Pétri  Mosellani  Protegensis,  jam  denuo  in  puero- 
rum  usum  diligenter  iedita  et  recognita.  Adjunctis  insuper  jdialogii 
duobus,  quorum  unus  relegendœ  pnelectionis  raiionem  complectl*- 
tiir,  alter  vero  de  habendo  academiarum  deUctu  disserit.  Mogun- 
tise,  an.  M.  Di  XXI.  -^  Chez  Jean  Scheffer,  comme  on  le  voit  à  la 
dernière  page.  , 

2o  Psedologia  Pétri:  Mosellani  Protegensis,  in  paerorum  usum 
oonscriptà  et  aucta  et  a  multii  .mendia  denuo  repurgata  dia- 
logi  XXXVII.  —  Avec  les  dialogues  de  Hegendorf.  -^  A  la  dernière 
page  :  Antverpiœ,  apud  Martinum  Csraarem,  impensis  Godefridi 
Dumsei,  anno  M.  D.  XXXI.  —  Indications  marginales. 

30  Psedologia  Pétri  Mosellani  Protensis,  in  pueromm  osiini 
oonscriptà  et  aucta.  Dialogi  xxxvu.  Parisiis  ex  officina  Christiani 
Wecheli  sub  scuto  Basileiensi  M.  D.  XXXV.  —  Cette  édition  a 
plusieurs  fautes  dUmpression*  s^s  compter  celle  du  titre  ;  de  plas 
elle  est  la  seule  à  notre  connaisaancie  qui  remplace  dans  Tépltre 
dédicatoire  Leipxig  par  Fribourg  at  P^ljàndre  par  Sa?arias.  Ces 
trois  premières  éditions  ne  sont  pas  paginées. 

4*  Pœdologia  Petii  Moseliani  Protegensis.  Dialogi  zxxYu,  arec 
les  dialogues  d^Hegendorf, —  Lateti»,  ex  oiBcina  Robert!  S.tephaiii, 
^ypogri^phi  regii,  M.  D.  XLVIII. 

5«  Paedologia  Pétri  Mosellani  Protegensis.  Dialogi  xxxvii,  avec 
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Il  le  laii  eu  leie  au  livre  aaiiK  une  leure  a  jeaii  t'o> 
lyandre,  principal  du  collège  de  Saint-Thomas,  h  Leip- 
zig, et  qui  fut,  en  quelque  mesure,  80i^cx)llaboraleur  : 

«  Tu  sais,  lui  écrit  Mosellauus,  tu  sais,,  mou  cher 
Jean,  par  une  expérience  de  beaucoup  d'années,  avec 
quelle  difiiculté  et  quelle  lenteur  l'âge  si  faible  de 
Fenfance  arrive  à  l'imitation  de  la  latinité  antique. 
Aussitôt  après  les  éléments  de  la  grammaire,  ces  intel- 
ligences toutes  tendres  sont  pliées  à  l'usage  de  la  con- 
versation en  langue  latine,  sans  le  secours  d'aucune 
méthode.   Aussi    leurs    eiVorts   pour  obéir,   n'importe 
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lei  dialogues  d^Hegendorf.  —  Parisiis,  apud  viduam  Mauritii  a 
Porta,  in  clanso  Brunelio,  sub  intersigni  <livi  Glaudii  1550.  — - 
Celle  édition,  en  caractères  roi^aains  et.  trèa-j^liment  imprimée» 
ii*««l  d^ailleurs  que  la  reproduction  de  celle  de  R.  Etienne,  dont 
eUé  reproduit  iine  faute  d'impression  (Simon  Pehm  au  lieu  do 
Phem). 

6*  Psedologia  Pétri  Mosellani  Protogensi»  in  puerorum  usum 
coilscripta  dialogis  xxxvii  constans.  Post  prinaam  Lipsi»,  MDX.VII 
et  MeuDdAm  Smalcaidi»,  MDLXX.KVI,  editib  tertia  cui  accesse* 
ruaiclialogi  puériles  Chriatoph.  Hegendorpkini  lepidisaimi  «que 
ac  doeti.  Helmstadii,  ijins  et  aumptibus  Henriei  Heasii,  anna 
MDGCyi.  —  Indication!  marginalea  difârentes  do  collas  du  m*  2. 
Geflé  éditiO|ip  n^ost  romilrquable  que  par  là  date  et  pi^|^  qu'olto 
.noua  ott  ré^iè  qm  de  Smaleàldo  do  1586,.  la  seule  dont  Téditenr 
parait  avoir  eu  connaiaaanco« 

Noua  ATona  eliet>ché  en  Tain  Pédition  originale.  Maia  là  daté  do 
rèpltre  dédicatoiro  montre  que  Pouvrage  fut  terminé  on  1517. 
LMndication  du  no6  prouve  qull  fut  publié  la  mémo  annéo.  3runet 
ne  signale  pas  la  Pédologie. 
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nés  esprits,  qu  on  ne  peui  pius  eiisime  h's  eiiacer. 
Voilà  pourquoi  non- seulement  les  Allemands,  mais 
encore  les  Italiens  qui  veulent  nous  paraître  mieux 
doués  sous  ce  rapport,  usent,  pour  les  besoins  de  cha- 
que jour,  d'un  lanfçage  si  impur.  On  dirait  vraiment 
que  Qaintilien  n'a  rien  écrit  sur  l'improvisation.  » 

Mosellanus  rappelle  ensuite  que  Polyaiidre,  désireux 
de  faire  avancer  fes  enfants  confiés  à  ses  soins,  l'avait 
prié  d'écrire  à  leur  usage  quelques  formules.  «<  Louj;- 
temps,  comme  tu  le  sais,  je  t'ai  résisté,  en  partie  parce 
que  la  g^^ravité  de  mes  occupations  me  faisait  dédaigner 
ce  travail,  très-utile  sans  doute,  mais  d^me  apparence 
humble  et  presque  basse  ;  en  partie  parce  que,  faute 
d'habitude,  j'aurais  eu  de  la  peine  à  jouer  ce  rôle  aveè 
convicnanoe,  car  je  voyais  bien  que  pour  cette  espèce 
de  comédie,  il  fallait  redevenir  enfant,  et,  comme  dit 
Ilorace,  aller  à  cheval  sur  un  long  roseau.  »  Heureuse- 
ment le  directeur  du  collège  de  Saint-Thomas  revenait 
toujours  à  la  charge  et  promettait  de  mettre  au  service 
du  savant  professeur,  là  connaissance  qu'il  avait  des 
mœurs  des  écoliers.  Il  fallut  céder,  et  c'est  peut-être  à 
Polyandre  que  nous  devons,  par  l'influence  de  l'exem- 
ple de  Mosellanus,  les  Colloques  d'Érasme;  l'amitié  et 
le  désir  d'Ôtre  utile  Fpmpertbrent.  «  Ywons,  vous  qui 
me  trouvez  ridicule  et  froncez  le  sourcil,  ^n  disant  que 
c'est  perdre  le  ^piçêer  à  des  sottises,  oubliez  un  peu 
que  vous  êtes  homme,  faites-vous  enfant,  figurez-vous 
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Bibles,  à  la  pureté  de  1  ereiir.e,  a  i  aDoudance  JTrCicÇreïïT 
Vous  m'auriez  sifflé  si  j'avais  fait  parler  mes  jeunes 
acteurs  avec  la  sagesse  ref rognée  des  vieillards.  » 

D'ailleurs,  pour  mieux  échapper  aux  reproches  des 
Aristarques,  il  a  mêlé  des  choses  sérieuses  à  ces  badi- 
nages.  Sera-t-il  ainsi  tout  à  fait  à  l'abri  de  la  critique? 
Il  l'espère  à  peine  et  revient  encore  sur  le  tort  qu'il  a 
fait  à  sa  dignité.  Il  ter^nine  en  remerciant  son  ami  : 
««J'ai  voulu  te  dédier  ce  travail,  mon  cher  Polyandre, 
puisque  tu  nous  as  engagé  et  en  même  temps  aidé  à 
l'écrire:  protége-le  de  ta  parole,  de  ton  autorité  et  tite 
ton  crédit.  S'il  ne  '  nous  revient  de  cette  publication 
aucune  gloire,  nous  nous  en  consolerons  \ous  les  deux 
en  pensant  que  nous  n'avons  pas  agi  par  le  désir  d'un 
vain  renom,  mais  en  toute  simplicité   et  piété.  Nous 
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avons  cherché  è^étre  utile  à  quelques-uns  sansy^uire  à 
personne.  Adieu.  De  Leipzig,  ce  jour  de  Saint*Matthieu, 
en  Tan  1517.  »  ^ 

Des  efforts  du  principal  et  du  professeur,  l'un  don- 
nant ses  ob^rvations  et  Taiitre  son  style,  naquit  une 
suite  de  scènes  détachées  où  la  vie  universitaire  , de 
Leipzig  éftah^produi te  aussi  exactement 'que  le  per- 
mettait le  ^respect  dû  à  la  jeunesse.  Le  Manuel  de  1480 
avait  décrit  avec  une  verve  complaisante  la  dégoûtante 
cérémonie  de  la  réception  des  béjaunes,  les  rapts  de  vo- 
lailles, la  saleté,  les  querelles  et  lék  pugilats  des  étu- 
diants de  son  tamps;  pour  les  tenir  éloignés  des  femmes, 
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il  leur  refuse  Tusage  de  la  tangue  latine,  et  sans  en 
avoir  Tair,  épure  les  mœurs  autant  que  le  style.  Il  a 
donc  moins  dérogé  qu*il  ne  croyait.  On  ^oit  d*ailleurs 
qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  qu'il  dit 
de  la  puérilité  de  son  sujet  :  qui  ne  sait  que  les  écoliers 
du  XVI*  siècle  étaient  souvent  de»  jeunes  gens  et  quel- 
quefois des  hommes  faits  ?  C*est  ainsi  que  Rapioius, 
dans  ses  conseils 'Sur  la  disposition  d*un  auditoire,  assi- 
gne des  places  distinctes  aux  enfants,  aux  adolescents, 
et  aux  hommes'. 

Trois  sujets  ressortent  dans  ces  entretiens  :  la  vie 
ordinaire  clés  écoliers,  leurs  idées  religieuses  et  le  dé- 
tail de  leurs  études.  Nous  jgrouperons  les  faits  d'après 
cette  division  nàturelleS^     V 

Ce  qui  frappe  Uplus,  ce  qttr  revient  sans  cesse,  ce 
qui  est  comme  le  fond  du  (ableau,<  e*est  la  misère  des 
étudiants.  On  la  connak,  et  npus  nous  serions  contenté 
de  là  signaler,  commè^jin  lieu  com^iun,  sans  les  inté- 
ressants détails  donnés  par  Tauteur.  Si  Ton  en  croit 
Tanonyme  de  1480,  la  vie  universitaire  était  moins  pé- 
nible en  Allemagne  iJhi  moyen  âge,  car  on  n*y  entrait 
que  si  Ton  était  pourvu  de  quelques  ressources.;  ou 
bien  on   se  mettait  au  service  d'un  professeur  *.  Mais 

i.  Hêcueil  di  Bechiut,  p.  690.  Il  Vagit  de  Félàblissemeiit  d'an 

collège  à  Venise.  V  '  ^ 

2.  V.  Manuale  icholarium,  p.  45.  —  Cam.  ConsanguineaS  mihi  est 
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sans  rien  faire,  puisque,  en  général,  leurs  parents  étaient 
trop  pauvre»  pour  le«  entretenir;  et  leur  grand  nombre 
créant  la   Ôoncurrence,  il  ne  leur  était  pas  facile  de 
vivre  du  travail  de   leu||i  mains,  quan4  même  ils  en 
auraient  eu   la  volôntéfj  S'ils  recevaient  ^quelques  se- 
cours,  c'était  à  des  époques  irrégulières.  On  ne  voit 
pas  qu'il   y  ait  eu  à  -Leipzig ,  comme    à  Paris,   des 
messagers*,  uniquera^jttt   chargés  d'entretenir  les  rap- 
ports entre  les  écoli^  et  leurs  parents  :  institution  si 
importante   que  Du    Boulay   la  mentionne  presque  à 
chaque  page  de  son  histoire.  Les  étudiants  dé  Leipzig 
ne  pouvaient  pas,  comme  le  Limousin  que  rencontra 
Pantagruel,  c  quand  leurs  marsupî^ç  étaient^ exhaustes 
d«  métal  feirruginé,  prestoler  les  tabellaires  à  venir  des 
pénates  et  lares  patriotiques.  »   Il   fallait  attendre  la 
foire  qui  se  tenait  deux  fois  l'an,  suivant  l'ordonnance 
de  Maxàixâlien,  Ravoir  en  automne  et  au  premier  jan-^ 

-  adolescens.  la   incUnationem  quamdam  ad  studium  habet  univer- 

«ale;  parentes  Ves>o  ejus  pauperoqli   sunt»   Quant»  pecuniie   sibi 

nocdssari»  ^ntf  «^  Bart.  Ut  tibi  v^ra  dicam,  ad  minus  ut  babuerit 

vigiutl  florenos,  vel  sln^ula  non   bene  expediet.   —  Cam.  Vach^ 

nimis  magna  pecunia.  -^  Bart.  PeoCiniosos  requirît  UnÎTersita». 

—  Cà'M.  Coiistilui  nuper  unuin  magistrum.  Fuit  ojus  sententia,  ut 

ffliinularetuiUBi^agistro   alicui  atque  additionem   adjungeret.  Quid 

tibi  videtur  ?  . 

J..  Il  n^çn  est  question  ni  dans  Mosellanùs,  ni  dans  Hegendorf, 

ni  dans  le  LibfUUs  formularis  UniversUatis  Ltpc2eipi«;  publié  par 

Zaï^ncke,  Dit  deutsdten  (/nie.,  p.  1*8-220. 
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des  leliret  et  quelquefois  uae  petite  somme  a  argent,  ,^t*^ 
«  plut  précieuse  que  les  lettres.  »  Ou  bien  c'était  du 
drap  pour  se  faire  un  habit  d'hiver^,  don  qui  avait  aussi 
sa  valeur,  car  Thiver  n'était  pas  seulement  pour  oe» 
pauvres  gens  une  des  quatre  saisons.  Beaucoup  ne  re- 
cevaient rien.  Les  plus  heureux-  devaient  s'armer  de 
patience.  Le  marchand  ne  se  pressait  pas  de  s'acquitter 
]  des  commissions  paternelles.  Il  donnait  la  lettre  tout  de 
suite;  quant  à  l'argent,  c'était  autre  chose.  «  Je  ne 
puis  tirer  un  sou  de  lui  avant  la  An  de  la.  foire  :.il  dit 
que  dans  un  tel  bruit  de  gens  il  n'a  pas  le  temps  de  me 
faire  mon  compte  3.  »  ) 

A  cause  de  Tincertitude  et  de  l'insuffisance  de  cas 

envois,   on  mendiait.  La  mendicité  des  écoliers  était 

.       .      .     •  A 

une  institution  et  même  un  droit  reconnu  par  les  habi- 
tants, qui  ne  donnaient  pas  dédaigneusement,  mais  pour 
l'amour  de  Dieu*  Ils  distinguaient  les  étudiants  daiîs  la 
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i.  Ordonuances  de  1467  et   de   146y,"  citée»'  diaprés  Bertiat, 

'€omm.  rerum  german.^  1.  ni«  p^  o91,  par  La.Martinièt'e.  —  Nouh 

liserons  à  roccasion,  mais  avec  discernement,  de  s6n  dictionnaire 

géographique,  qui  n^est  pas  sans  erreurs,  mais  qu»  Ws  Allemands 

ont  jugé  assez  utile  pour  le  traduire. 

'     2.  Dialogue  I.--Nun4inà9^artim  nuncioSfpiartlm  UtieraSfpar^ 
Um  omnibus  Utieria  quidem  gratiores  pecunias  nobia  apportant. 
Pannum  in  vestem  bibernam.  /        . 

/*3.  Dialogue  ii.  -—  Ante  mindinarum  exitom ,  .a  meroatore  qui' 
lltteras  modo  dédit  extorquere  posftum  nibil,  ait  enim  sibi  in  taoto 
hominum  strepitu,  otium  ad  nunie'randas  pecunias  no«  esse. 
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tissait  en  ôtaU aux  travailleurs  le  pain  de  la  bouche  *. 

On  les  attendait  à  certains  jours  et  à  certaines 
heures.  «  Aussitôt  après  la  messe,  dit  Laurent,  je  courrai 
si  vite  à  la  porte  des  riches  que  je  serai  sinon  des  pre- 
miers» au  moins  des  seconds  ou  des  troisièmes  à  re- 
cevoir la  pièce.  -^  Tu  auras  de  la  peine  à  me  dépasser. 
—  Nou^verron8  bien  *.»  • 

Le  jour  de  Saint-Martin,  ce  soldat  charitable  qui 
donna  knh  pauvre  la  moitié  de  son  manteau,  leur  était 
particulièrement  consacré.  «  Ce  sera  demain  la  Saint- 
Martin.  —  Eh  bien?  —  Nous  autres  écoliers  nous  fai- 
sons  ce  jour-là  une  très-abôndante  récolte.  D'abord  on 
nous  donne  à  manger  plus  largement  que  d'habitude, 
puis  c'est  Tusage  que  les  pauvres  aillent  de  porte  en 
poirte  recevoir  de  Targent.  J'espère  ramasser  de  quoi 
pdsser  l'hiver  sans  avoir  tro^  à  souffrir  ^,  »  Toujours  ce 
redoutable  hiver  ! 

Ils  ,  faisaient  la  quête  jusque  dans  la  campagne. 
Mais  alors  Mosellanus  blâme  leur  paresse  et  leur  man- 
que de  dignité,  puisqu'ils  s'exposaient  à  être  confondus 
par  les  paysans  avec  le  vulgaire  des  vagabonds.  «  Qui 
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1.  Dialogua  tii. 

2.  Dialogue  xi,  — Ipsa  certe  statimubi  peractum  fuerit  sacrum, 
ad  diTitùm  oatia  citato  cursu  contendam,  ut  si  non  in  primis,  se- 
cùndiè  saliep  et  ^rii^^  stipem  acoipiam.  —  S^  me  yix  aatevertes. 
—  Res  ipsa  indicabit. 

3.  Dialogue  %ix.\ 
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autour  des  bergeries  pour  neuf  ou  dix  œufs  et  de  man- 
quer  ainsi  les  leçons  ?  —  Mais  comment  apaiser  ma 
faim?  —  Ici,  à  la  ville.  Au  moins  tu  ménageras  le 
temps*.  »  A  cette  réponse  on  reconnaît  l'homme^ij^ 
répétait  que 'rien  n'est  plus  précieux  que  le  teaîps',  et 
qui  ne  perdit  jamais  le  sien. 

On  s'occupait  si  Bien  d'eux  à  la  ville  que  de  ri- 
ches citoyens  avaient  établi  des  fondations  enleurTa^ 
veur*. C'était, par  exemple, uneudistribution de  viande*, 
que  les  plus  savants  compartU^nt  peut-être  à  l'antique 
sportule,  exemple  qui  les\eût  r^és  à  leurs  yeux  s'ils 
avaient  senti  le  besoin  de  l'èljre  -^n  avait  aussi  l'ha- 
bitude de  les  f^re  participer  aux  magnificences  des 
noces  *.  6n  les  voyait  en  foule  se  disputer  les  restes 

des  plats. 

Mais,  on  le  sait,  leur  ressource  ordinaire  était  le  chant; 
Luther  s'en  souvient.  C'e^jt  surtout  la  veille  des  fêtes 
qu'on  entendait  de  la  rue  leur  voix  fraîche  et  pure, 
trop  souvent  tremblante  de  froid.  Ils  ne  se  soumettaient 
pas  toujours  de  bon  cœur  à  cette  obligation.  Ils  trou- 

1.  En  Bourgogne,  pendant  U  semaine  sainte,  les  enfants  vont 
encore  aujourd'hui  quêter  des  œufs  en  chantant  la  complainte  de 
U  t^aasion.  (A.  Theuriet',  Kttw  des  Deux-Mondit.  1"  mai  1877.) 

2.  Dialogue  xxx. 

•         "  "I 

3.  V.  sa  vie  par  Gobler.  . 

4.  Dialogue  XIII.  ,         *:    . 
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5.  Visceratio. 

0,  pialo|;ue  xiii, 
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«)ianter  en  chœur.  lU  se  plaignent  d*y  grelotter *^  pen- 
dant cette  longue  sCtiony  surtout  ceux  qui  n'avaient  pas 
reçu  leur  drap  pour  Thiver,  mais  ils  se  résignent  au 
souvenir  des  Innocents  qui  souffrirent  bien  plus  encore 
à  pareille  époque,. puisqu'ils  furent  tués  par  Hérode.  Ne 
croyez  pas  qu'ils  pouvaient  chanter  le  premier  cantique 
^  venu.  Peut-être  qu'à  .l'église  oi  n'était  pas  difficile, 
mais  devant  les  maisons  c'était  autre  chose.  Les  raffi- 
nés donnaient  en  proportion  de  la  surprise  offerte  à 
(  leurs  oreilles  :  aussi,  pour  égayer  les  repas  des  riches  3, 
cherchait-on  des  paroles  et  des  airs  nouveaux. 

Que  de  t?lmps  perdu!  ce  n'était  pas  assez.  Après 
avoir  mendié  le  vivre,  ils  avaient  hesoin  du  couvert 
et  n' obtenaient  un  coin  quelque  part  qu'à  la  condi- 
.  lion  de  rendre  mille  services.  Quand  leur  maîtresse 
élait  bonne  cela  leur  rappelait  la  vie  de  famille,  mais 
il  n*en  fallait  pas  moins  quelquefbis  renoncer  à  la  classe, 
après  avoir,  par  exemple,  prévenu  le  maître  qu'ils  reste- 
raient l'après-midi  à  la  maison  :pour  tirer  de  Teau*. 
Quelquefois  (c'est  Hegendorf  qui  nous  fournit  ce  détail 
comme  pour  achever  la  peinture^)  le  maître  du  logis 

i.  Dialogue  xxv.  V 

V    2.  Dialogue  xxv. 

3.  Dialogue  xix. 

4.  Dialogue  XII. 

5.  Hospes  meus  subinde  procœuium  peragere  solet,  et  ad  in- 
empestam   usque  noctem  somnum  pértrabo.  Nec  vesperi   ullius 


\ 


.  „       -.      .     A 


y 


K.    ^ 


formule  de  politesse*.  On  enviait  pourtant  le  sort  de  ceux 
qui  étaient  ainsi  domestiques  dans  de  bonnes  familles, 
au  lieu  de  coucher  sur  la  paille  de  la  classe*,  et- nous 
voyons  un  étudiant  riche  promettre  pour  cet  objet  sa 
protection  à  son  camarade  dans  l'indigence';  offre  faite 
et  reçue  avec  une  fraternelle  simplicité.  D'ailleurs,  tout 
entiers  aux  classiques,  ils^se  souvenaient  de  Cléanthe 
pétrissant  du  pain  et  de  Plante  qui  avait  tourné  la 
meule.  L'espoir  d'un  meilleur  sort  lés  animait,  toutes 
les  dignités  étant  promises  à  la  science. 

Quelquefois  cependant  ils  se  laissaient  aller  au  dé- 
couragement. «Heureux  ceux  qui  sont  assez  riches  pour 
rester  chez  eux,  assis  devant  la  cheminée  ou  autour 
d'un  poêle  bien  chauffé  !  —  Et  nous,  que  nous  sommes 
malheureux,  obligés  de  demander  notre  pain  de  porte 
en  porte,  presque  nus,  sous  la  pluie  ou  sous  la  neige  ! 
Ge  qui  ma  console,  c'est  le  passage  d'Horace  : 

Qui  cupit  optatam  cursu  contingere  metam 
Multa  tulit  fecitque  puer,  sudavit  et  alsit. 

Autrement,    j'aurais   envie   d'accuser   Dieu.  —  Tais- 
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libri  inspiciundi  copia  datur.  Cervisia  semper  afferenda  est.  (Heg., 
^al.  IV.) 

..  Cervisia  vobis  saluti  ait.  Cervisiam  Deus  sua  booitate  con- 
ne  quid  noxii  vobis  ingeratur.  (Heg.,  dial.  vii.) 

2.  ÎHalogue  vu,  et  pour  son  argent. 

3.  Dialogue  vu.  '  •* 
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J  aurais  voulu  les  monirer  au  jour  de  1  kïi,  J^^rSÎJtnTff 
trouvent  dur  de  np  pas  avoir  de  qiioLtaire  un  petit  cadeau. 
Quant  à  la  saleté,  conséquence  d'une  pareille  misère, 
quoique  nous  ayons  des  renseignements  d'autre  part, 
il  faut  imiter  la  réserve  de  Mosellanus  et  se  borner  à  . 
dire  qu*un  bburgeois,  non  moins,  soucieux  de  Ic^  salu- 
brité publique  que  coiïipatissant,  avait  légué  ce  qu'il 
fallait  pour  que  les  bains  fussent  ouverts  gratuitement  , 
aux  écoliers,  une  fois  par  an*.  La  négligence  de  ceux- 
ci  était  d'autant  moins  excusable  qu'on  croyait  que  la 
propreté  du  corps  rend  l'esprit  plus  net  et  que  la  tête 
étant  le.siége  de  la  science,  il  faut  la  laver'. 

J'aurais  voulu  montrer  que  leur  vie  n'était  pas  ton- 

« 

Jours  aussi  triste  et  décrire  les  distractions  qui  leur 
étaient  permises.  On  leur  défendait  pendant  le  carnaval 
de  courir  la  ville  en  masque  *,  ce  divertissement  étant 
bon  pour  lès  artisans.  Mais  ♦ils  avaient  le  spectacle  des 
i  ^  danseurs  de  corde  :  un  jour,  des  Russes  font  sauter  leurs 
ours  au  son  de  la  trompette^.  Un  autre  jour,  c'est  un 
tournoi,  et  l'on  a  eu  grand  soin  de  couvrir  le  cirque  de 
fumier  popr  amortir  les  chutes  ®.  Enfin,  un  autre  jour, 

1.  Dialogue, xxi^.  / 

2.  Dialogue  xiii.  , 

3.  Dialogue  xviii. 

4.  Dialogue  xxviii,  et  voir  deux  ordonnances  à  ce  sujet,  Liber  : 
formularii  Universttetit  Lipczemis,  p.  169  et  175.   Sous  peine   de 
trois  florins  d'ameode  OU  d'ijn  mois  do  prison. 

5.  Dialogue  xxiii.  ■ 
0.  Ibiti 
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donne  à  p^enser  que  la  réalité  était  parfois  trop  fidèlement 
imitée,  j'aimerais  mieuxjouer  dans  cette  pièce  le  rôle  du 
plus  grossier  soldat  ou^  même  celui^lu  bourreau  que  celui 
du  Christ*.  »  Combien  de  détails  nous  aurions  pu  gla- 
ner encore  !  Mais  pour  leur  rendre  aujourd'hui  leur  in- 
térêt, il  faudrait,  comme  disait' Mosellanus,  se  refaire 
enfant  ou  se  souvenir  qu'on  assiste  aux  commence- 
ments de  plusieurs  hommes  illustres  qui  durent  à  cette 
vie  pénible  une  vaillance  trop/souvent  mêlée  de  rudesse. 
Abordons  un  sujet  plus  grave  et  plus  étroitement  lié 
au  grand  mouvement  du^vi®  siècle.   '  ^       v 

Si°  lès  petites  choses  aident  à  comprendi*e^es  gran- 
des,  s'il  vaut  la  peine,  avant  la  mc^nifesiation  d*un  grave 
changement,  d'en  étudier  la  naissance  dans  les  rangs, 
obscurs  d'une  petite  partie  de  la  société,  quand  il  n'a 
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1.  Dialogue  xxxiii.  —  Wl^!^^  comparer  ees  divertissemQiits  2| 
ceux  des  écoliers  dumoyôn  ^ge,  tels  que  les  rapp|ft't9  la  ManuaU 
scholarium.  On  y  retrouverait  les  tournois  (hastiludia  et  tornea- 
menta)  et  lès  faiseurs  de  tours.  Voici  un  passa^  asse^  cârie>ux: 

Cam.  Unde  venis?  —  Bart.  Dicam  tibi  .mira,  consp^xi  ostenta- 
tionem  jaculatoris..^  Effecit  magister  N.,  quoniam  videndi  haberet 
appetitum  meque  rogaret  ipsutn  sequerer.  Non  audebam  denegare, 
prsesertlm  quum  pro  me  denarium  .exponeret.  —  Cam.  Quid  boni 
Vidisti  ?  '•^  Bart.  Nihii  quod  aut  re^atu  dignum  esset  àut  qaandiTm 
mihi  dedisset  deleciationem.  Dimicare  scivit,  quod  commune  est  ; 
habult  Tulpem  :  ea  bumanis  vocibus  obtempérât,  de  quo  parumper 
mirabar.  Postremo  vitreas  bjnyÉttnes^facit  de  loco  quodam  T^Iatô 
exire,  qusebellum  inter  se  gerebMit.  (Jf.  icA.,  p.  43.)  --Ils  daÉsaient 
aussi  beaucoup.  s,    i  ]      . 
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pas'encore  pris  conscience  de  lui-iïM^me,  le  témoignage 
de  Mosellanus  sur  l'état  religieux-  des  étudiants  de  Leip- 
zig mérite  d'être  recueilli.   Il   est  d'autant  plu^s  digne 
de  foi  que  l'auteur  jie  le  donne  qu'en  passant  et  négli- 
gemment. D'ailleurs  il^crivctit  q^iand  la  Réforme  n'était 
pas  même   soupçonnée,    c'est-à-dire  avant  la  venue  de 
tel^el  àAVittemberg,  et  lorsqul  Luther  n^était   encore 
connu  que  comme  un  professeur  distingué.  En  effet,  c'est 
le  31  octobre  1517  que  furent  affichées  lés  propositions 
.contre  les  indulgmices,  ^t  c'est  Je  jourde  Saint-Matthieu, 
c'est-à-dire  Ve  21  septembre,  plus  d'un  mois  auparavant, 
que  Môsellanus  avait  terminé  l^épître  dédîcatoire  de  sbn 
livre.  Ts -est-il  pas  utile  de  connaître  les  dispositions  des 
étudiants,   précisément  à  la  veille   de  la   Réforme;,  et 
pourrions-nous  trouver  un  meilleur  guide  que    noire 
ameuri^si  fés0rvé,  ^i  ennemi  de  la  satire.*,    qui  ^esta 
calïïolî'^e,  et  qui  fait  hohneunau  catholicisme  allemand 

du  xvi*^  |i^cle? 

Chez  lui,  les  écoliers  et  les  maîtres  sont  pieux  2.  Sans 
4oute,  d^ns  ces  écoles   sorties  des  monastères  et  des 
églises,  le;langag,e  traçlilionirél  enchérissait  sur  la  pen- 
sée mais  il  ne  la  maintenait  pas  moins  dans  uii  certain 

état  général,        v  .     ,  4 

L'Uûiversîté, n'était  pas  devenue  tout  à  fait  laïque. 

NouV  ne  pouvons  gfi^s  affirnâer  que  toutes  les  ordo^i- 

nançes  du  xv«  siëcle,   et  entre  autres  celle  qui  obli- 

li  Avait  ^lui,  Wirpphelmglfet  d'autres  jencof©  en   AJllemagne 
avaient,  comme  où  sait,  hasardé  des  critiques  pkis  fortes;  contra 
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geait  d*a8sisler  à  la  promulgation  des  indulgences  soua 
peine  d'une  amende  de  quatre  gros  >,  JFussent  efn  vigueur  ; 
mais  les  écoliers  qije  nous  aVoni  déjà  vu^  chanter  dans 
les  églises  étaient  aussi  tehi^s  de  suivre  en  corps  les  pro^ 
cessions.  Un  jour^  ils  se  JQigi^ent  au  cortège  furiëbre* 
d'un  riche  bourgeois  qui  avait  été  sans  douté  leur 
protecteur  :  aux  Rogations,  quand  Févêqùe  porte  l'hos- 
tie autour  des  murs  de  la  ville,  et  le  lendemain,  quand 
il  ira  bénir  les  champs  à  la  tête  de  son  clergé*',  les. 
étudiants^  auront  dans  cette  pompe  leur  place  marquée. 
Ils  sont  pour  ainsi  dire  le  trait  d'union  entre  le  prêtre 
;      et  le  peuple.  ^       "*# 

Que  de  saints  ils  ont^à  fêter  comme  des  amis  parli- 
culier§!  On  se  souvient  de  §aint  Martin,  mais  il  faiit  citer 
aussi  saint  Grégoire,  sainte  Catherine  et  saint  Nicolas. 
Sainte  Catherine  était  la  patronne  des  études*.  C'est  une 
dignité  qu'elle  partageait  avec  saint  Grégoire,  dont  on 
choisissait  la  fête  pour  entrer  aux  écol^  et  se  faire  ins- 
crire sous  d'heureux  auspices^.  La  veille  de  cette  céré- 
monie on  se  confessait.  Quant  )jl  saint  Nicolas,  il  prési- 
dait à  la  création  dé  l'évêque  des  écoliers^,  car  si  plua 
lard  on  nomma  ïçs  premiers  d'entre  eux  empereurs^ 
c'est  au  clergé  qu'on  demandait  aloi's  des  titres.  La  no- 

^i-i  ... .  ■       ■ .  $• 

i.  Li6<i/iii  ^on^w/af^»  etc.,  p.  173.  Voirayssi  p.  171,  etc. 
•  2.  Dialogue  xii. 
.,  ^  3.  Dialogue  xi^xn*  *-  /  , 

4.  Dialogue  xx. 
,5:  Dialogue  xxix.  —  Pueriqui  si^on  œtatem  in  litteris  A^er», 
▼olant,  eo  die  m  banc  nostram  i^iiitiÉm  nomina  daDi,  fauitis  ni 
ominantur  atLspiciis.  '  ' 
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6.   Dialogue  xxii. 
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nÛQatiôil  était  faite  pai*  les  écoliers  avec  l'approbation  du 
principal:  le  dignitaire  était  conduit  en  pompe  à  Téglise 
et  la  cérémonie  se  terminait  par  un  grand , dîner  qu*of- 
ferait  quelque  amphitryon  de  la  ville . 

Ainsi  les  amusements  mêmes  avaient  quelque  chose 
de  religieux.  Celui-ci  se  passait  au  collège  et  dans' 
Téglise,  sous  l|i  Burveillance  des  maîtres,  du  clergé  et 
des  magistrats,  tandis  qu'à  Paris  là  même  coutume  avait 
dégénéré  eti  mascarade,:  en  courses  nocturnes  avec  des 
torches  et  en  lutte  avec  le  guet*.  A  Paris  on  jouait  des 
pièces  satiriques  ;  ici,  à  nous  en  tenir  au  témoignage  de 
Mosellanus,  on  en  était  encore  aux  mystères*,  Cepen- 

i.  Voir  ^diMVdXyAniiquith  éùs  Paris,  t.  II,  p.  62^^.3. 
•    «  En  1275,  à  liSûint-Nicôlas^à  la  Sainte-€atherine,  et  cela 

autant  le  jour  que  la  nuit,  les  écoliers  allaient  pw  les  rues  mas- 
qqés  avec  des  torches,  dansant  et  faisant  tant  de  déHordres,  que 
celf  leur  fut  défendu  dans  une  assemblée  de  l'Université. 

«En  1367,  à  la  Saint-Nicolas  de  décembre,  ils  créaient  entre  eux 
un  év^ue  :  et  cela  fait,  tous  en  habit  de  prélat,  couraient  de  nuit 
les  rues  avec  des  flambeaux  allumés,  ^t  comme  enfin  ils  furent 
StUqués  par  le  guet,  l'un  d'eux  qui  était  diacre  et  en  habit  d'évô- 
^ut  comme  les  autres  yint  à  être  blessé.  Le  Parlement,  informé  de 
cela,  envoya  le  chevalier  du  guet  chezr^e  malade  pour  Tin terroger. 
y  étant  venu,  non-seulement  la  porte  lui  fut  fermée  au  nez,  mais 
Quantité  dé  ses  gens  blessés,  quoiqu'il  flt  savoir  '^qu'îl  venait  de  \% 
\paPt  de  la  Cour.  Aussitôt  ceux  qui  avaient  couru   lésâmes  la  iwxit 
de  Saint-Nicolas    furent   condamnés  à  faire  amendé   honorable 
à  genoux,  pieds  nU»,  sans  manteau  ni  ceinture,  dans  le  chapitre 
des  Mathurins,  et  là  demander  pardon  au  roi,  à  Tévêque,  au  rec- 
teur et  à  rUniver$îté  qui  y  était  assemblée.  Pour  les  autres  qui 
•raient  fait  césisl^nce  au  chevalier  du  guet,  il  leur  fut  pardonné, 
avec  défense  à  Tavenir  d'être  réfractaires  au|L  oi^rea  du  Parlement.^ 


\  Leipzig,  mais,  il  y  en  ayait  eu  à  Heidelberg  dès  147Qv 
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danl  Tesprit  de  critique  pépëlre  par  deux  voies  assez 
diiTérentes,  celle  de  la  misère  et  celle  de  Tiiislruction. 

Si  les  fêtes  étaient  nombreuses,  les  jours  de  jeûne 
ne  Tétaieiit  pas  moins,  car  ils  avaient  lieu  la.  veille  de 
toutes  les  fêtes.  Or,  robservance  en  était  plus  sévère  qi|è 
maintenante  L'écolier,  si  mal  nourri  en  temps  ordinaire, 
ne  faisait  taire  qu'a  ^rand'peine,  suivant  une  expression 
^i  revient  souvent,  «  les  rugissements  de  son  eàtomac.  », 
-—  r  Maudit»  soient,  criait-il,  quand  revenait  une  de  ces 
fatales  journées^  maudits  épient  ces  je  ne  sais  quels  pef- 
sonnages  qui  chargent  de  jeûnes  presque  touteTannée. 
.  N'était-ce  pas  assez  d'un  carême  de  quarante  jours  ?  Moi 
,qui  peux  à  peine  apaiser  ma  faim  une  fois  par  an,  me 
voilà  encore  tourmenté  par  les  jeûnes!  »  Son  camarade 
est  devenu  moins  scrupuleux  depuis  qu'il  à  entendu  un 
moine  dire  en  chaire  (symptôme  à  notéi:)  que  ^d'après  les 
Pères  de  TÉglise  et  saint  Jérôme,  ces  ixrortifi cations  étaient 
surtout  imposées  aux  riches.  «  Alors  je  remerc^bieti 
saint  Jérôme  qui  nous,  a  pris,  nous  autres  pauvres  et 
toujours  affamés,  sous  sa  protection*.;?)  ;        * 

^  Une  autre  fois  leur  colère  tombe  sur  un  usâg:e  trop 
coûteux  poui^it^ils  puissent  s'/ conformer.  «  Pourquoi 
n'ais-tu  pas  de  cierge,  mon  cher* Nicolas*?  —  Eh!  com- 
ment m'en  procurerais-je,  moi  qui  n'ai  pas:  même  assez 

'.s    .     „  X  ^    ■...    '   --f.,  .     ,.    '  -  ■    :*^ 

1.  Dialogué  xxiy.— Maie  «it  istis,  nescio  quibus^ qui  tôtum  p^ene 

annum  jejuniis  oderaihiiit.  Neque  enim  «atis  fuit  eis'  quadraginta 

diès,  ete.  Ila£eô,^ratiam  diTû  Hieronymo  qiii  paupe'reûlis.  nobis  at 

•   impatiantjdr  çsurientibùs  patrpctnatur.       ' 

2.  Voir  Liber  formtlarii^  etc.;  p.  174  ;  Màadatma  pro  «olutione 
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d*argent  pour  «cberer  de  quoi  manger?  Si  j'étais  chez 
moi,  ma  mëre  m'aurait  vile  acheté  de  telle»  babiole»,  » 
IndigiiMioiï  du  camarade.  Mais  Tautre  :  «  Je  né  séraS 
pA»  deveau  tout  de  »ujte  hérétique  pour  ne  pas  porter  d# 
d«rg6.  je  oroi»  qu1ï>erail  plus  agréaM  au  Christ  qu0 
tout  l'argent  qu'on  met  en  cierges  tût  employé  à  soula» 
gcr  le»  pauvres.  —  Tu  as  raîson,  car  moi-même  j'ai  sou- 
vent ri  de  la  superstition  des  bonnes  vieilles  qui  sont  sî 
contente»  d'elles,  parce  qu'elles  offrent  tous  les;  jour» 
tfentersix  cierges,  qu'elle»  croient  ainsi  mériter  le  ciel, 
lorsque  su^  les  places    tan|   de^  pauvres  crèvent  4e 

".  £sim^  »  ^  ^    •  . 

Dans  ces  disposition»  ne  devaieitt-ils  p^s  se  mon- 
trer sévères  pour  ^s  superstitions  évidentes;  ou  pour 
des  coutumes  inconnues  danà^eur  propre  pays,  et  qui  • 
étaieUtIdan»  cette  ville  des  articles  de  foi?  Les  uns  re- 
marqueront quelabénéàlction  solenhdle  de»  campagne^ 
est  remplacée ''che^  eux  par  une  cavalcade  de  paysan» 
pf'écéd^i^d'ùn  prêtre*;  d'ài^res,  qu^n  ne  fèff  pas  dan» 
leur  pays  »aint  Urbain,  le  j^rotecteut  des  vendanges,  et 
oea  uriiauales  où  l'on  boit  et  dause  leiir  paraissent  de 
vïiuie»  bacchanales 3.  A  ^  Saint-Jean,  le  prêtre  faisait 
passer  la  coupe  sacrée  ejt  les  fidèle»  y  trempaient  lès  lë- 
we»  pour  se  prémunir  contre  le»  chances  d'émpojson-* 
nement.  «  Mai»  moi,  je  ne  boirais  pas  la"  ciguë  sur  cette 
conÉance,  sauf  la  révérence  due  au  calice*.  »' 

:.      '        -  •/  ,  ^  !  ,  .  ■  ■  ■    ^'    •   '    ■       .         ^• 

L  Dial<S:ae  xxYH.  ' 
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3.  Dialogue  xxxy. 

4.  Dialogue  XXV, 
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Ainsi,  les  soovenfrodassique»  nuisaient  i^ox  croyaii- 
ces  popiilaiitQè,  et  les  nioinei;/n*avaient  pas  tout  à  fait 
tdrt  de,réaouter  le  pro^s  d^^s'lpttres.  Oh  oie  traiter  la 
t^nfession  d^^chm^e  incomioode  et  iifire  à  hante  voi^ 
qti^on  ^^lie^uti  prêtre  peu  exigeant,  à  moitié  endorini, 
à  c{ui  rcxn  poarlrarfa^iteiiient  cacher  quelques  fautes  * .  En- 
fin pn;  ç^garde^es  9àifits  en  face,  ces  Maints  si  nombrt^ux, 
caij^e  de  ^nt'  de  jeù^^es,  et  on  les  interroge  sur  leur 
origine.  «  Sainte  Catherine!  dit  Valëre,  mais  je  ne 
croyais  pas  que  rhglise  eut  solenneUement  établi  sa 
fête.  -^  Eh  bien,  la  coutume  a  pris  force  d^,  loi.  —r- Je 
ne  refuse  pas  de  jeûner  :  cependant,  à  ne  te  rien  cacher, 
jusqu'à  présent  j'avais  ci'u  que  le  Christ  était  le. vrai  pa- 
tron des  études,  puisque  c'est  lui  qu'on  appelle  la  iMt^ 
•gesse,  dans  le»,  sermons.  —-  Tu  l'elîdrces  d'introduire 
des  nouveautés  ;  moi  j larme  mieux  suivre  la  voie^om-- 
mune.  •^--  Ne' connais-tu  donc  pas  le  vers  de  Pythagore  : 
Il  ne  faut  pas  aller  sur  le  grand  chemin?  — Tu  m'ep- 
nuies  :  va  par  ton  chemin,  j'irai  par  le  mien*.  » 

N'entend-on  pas  ici  comme  les  premiers  bégayemetlts 
de  la  Réforme  ?  Nous  comprenons  maintenant  qu'en*' 
iSid,  après  la  dispute  entre  Ëck  et  Luther,  un  grand 
nombre  d'étudiants  aient  quitté  Ëeipzig.pour  Wittém- 
benr.  Comme  il  eût  mieux  yain  éviter  on  déchiraneat 
4dn  faisant  droit  dès  l'odgine^iix  légitimes  réclamations 
de  tant  d'esprits  éclairés  I  * 

La  Pédologie  donne  aussi  des  renseignements  sur 
la  discipline  et  sur  les  études.  ^     * 


■"  I 


uaïugue  XXIX.  » 
2.   Dialogue  xx. 
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Le  maître  y  est  ddftx,  poli,  intègre.  Polyandre 
n'aurait  pas  fait  passer,  pour  deux  ou  trois  florins,  des 
examens  de  complaisance,  comme  cela  arrivait  au 
moyen  âge**  On  ne  lui  dit  ni  Reverenti a  r est ra  ni  vestra 
Dignitas;ses  élèves  le  tutoient,  confofmément  au  génie 
de  la  langue  latine,  mais  ilà  le  consultent  avec  une  con- 
fiance mêlée  de  respect.  Il  a  Conservé  la  férule,  car  les 
déclamations  contre  cet  instrument  ne  sont  pas  encore 
'  devenues  un  lieu  commun;  nous  regrettons  qu'il  ait 
"  conservé  Tespionnage,  tout  en  le  faisant  exécrer  par  les 
éholiêrs  qu  il  met  en  scène. 

On  n'ignore  pas  que,  d'après  le  règlement  donné, 
par  Gerson  pour  l'école  de  Notre-Dame,  les  élèves  de- 
vaient dénoncer  les  fautes  de  leurs  camarades,  sous 
peine  d'être  punis  comme  le  coupable.^  Cette  règl^, 
conforme  à  l'esprit  d'uiie  époque  qui  faisait  trop  bon 
marché  de  la  liberté  et  de  la  dignité  individuelles,  paraît 
avoir  existé  au  moyen  âge  dans  toutes  les.  écoles.  Les 
élèves  l'avaient  acceptée  plus  facilement  qu'on  ne  le 
croirait,  à  cause  de.  leur  déférence  poiir  le  principe' 
.  j^d'autorité,  et  parce  qu'ils  l'avaient  éprouvée  utile  à  leurs 
"progrès.  «  Dès  qrfft  m'échappe  un  mot  en  langue  vuln 
Waire,  dit  Camille^  dans  le  vieux  Manuel,  tu  m^  si- 
gnales. —  C'est  la  règle.  Il  ji'y  a  pas  là  de  quoi  nous 
brouiller.  —  Mon  bon  Bartold,  j'ai  peine  à  me   con- 

i.  Habundans^enim  poasis 'examinatoribus  facere  honores  rç- 
vorentiasque.  Noslro  œvo  multum  facjunt  miinefa  :  tribus  qua- 
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nnnc  ce\n  animiim.  — *  Et  iH^facere  necesse  est,  etc.  ÇMan.  tchol.^ 
p.  :^7.  Voir  d'ailleurs  tout  le  dialogue.)  (  ' 
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tenir  quand  tu  me  signales,  mais  si  je  considère,  le  bien 
qui  en" résulte,  naou  indignation  tombe  tout  à  coup*.  » 
Cependant  le  cœur  humain  n'est  pas  fait  dé  telle  sorte 
que  celui  qui  prpvoque  le  châtiment  et  celui  qui  le^ 
subit,  !♦»  considèrent  toujours  comme  un  rçmède.  Cet 
qui  prouve  que  la  dénonciation  est  contre  nature,  c'est 
que  nous  la  voyons  plus  d'unie  fois  maudite,  même  au 

moyen  âge  ^  j         ^  ,  ^     , 

Au  xvi*  siècle,  cette  institutioii  tendit  à  se  modifier 
en  deux  sens   contraires,   les  deux  principes  qu'elle    - 
contenait  développant   chacun  Séparément    ses  consé- 
quences. En  France,  dans  les  Pays-Bas,  en  Suisse^  en. 
'Angleterre,  elle  se  régularisa  en  une  sorte  de  ipagistr.a^    , 
ture,    confiée    publiquement    à  de    grands   élèves  qui    | 
étaient  d'ailleurs  tenus   d'aider  les  autres  dans  leurs 
études  3.  Lé  maître  continua  d'être  soulagé  d'une  par- 
tie de  la  surveillance,  mai^  comme  un  père  de  famille 
qui  se  repose  sur  deà  fils  aînés;  et  la  morale  souffrit  de 
moins  en  moins,  car  les  observateurs  que  nous  trouvons 
déjà  animés  d'un  esprit  r'espectable  à  Genève,  d'après 
les  colloques  de  Gordier,  deviendront,  en  Angleterre, 
ces  prœpostors  qui  existent  eiicore,  protecteurs  autant 
que  censeurs  et  dont  les^  fonctions  méritent  enfin  un, 

éloge  sans  mélange.  '^'  , 

Ainsi  robéissance  publique  à  la  règle  eut  T>niir  i^^- 
sultàt,  dans  ces  derniers  pays,  d'éliminer  peu  à  peu  la 


1.  j|f(fn.fcW.,  p.  ^,  26.    ^ 


3.  Partout  les  grands  répétaient  la  prœlêctio  aux  pluï  faiBIes. 

Pour  les  observateurs- des  Pays-Bas,  voiries  dialogues  de  Virés, 
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dénonciation  et  de  la  remplacer  par  une  loyale  surveil- 
lance,  remise  entre  les  mains. des  plus  dignes.  En  Alle- 
magne, qiMÙid  les  délateurs  désirèrent  le  secret,   les 
mattres  eurent  la  faiblesse  de  le  leur  promettre  et  les 
transformèrent  ainsi  en  espions;  en  même, temps  ils 
trouvèrent  conindode  d'être  partout  présents,  par  cette' 
police  mystérieuse.  Us  s'applaudirent  d'avoir  favorisé, 
par  ce  moyen,  les  progrès  des  études  et  ne  prirent  pas 
gardé  qu'ils   se  dégradaient,  eux   et  leurs  compliccfi. 
Nous  avons  cherché  soigneusement  en  France  des  tra- 
ces d'une  telle    organisation;  elle  semble  avoir  répuT 
gtté  à  notre  caractère  national.  Nous  n'avons  trouvé 
dans  nos  collèges   que  lès  exploratores   ou  ùtnervatores 
déjà  signalés;  nous  ne  les  avQns*  vus  ni  à  Heidelberg, 
ni  à  Leipzig,  ni  à  Cologne;  ils  sont  remplacés  dans 
ces  universités  allemandes  par  des  tupi  ^  y  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  s'approchaient  par  derrière,  à  pas  de  loup. 
Je  les  remarque  d'abord  dans  le  vieux  Manuel-^.  Je 
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i.  Le  De  corrupti  sermonis  emendatione^  de  Gorùier,  qui  recueille 
aw|Bc  complaisance  les  locutions  et  lés  usages  des  écoliers,  et  qui 
est  en  France  réquivaleut  des  colloques  des  autres  pays,  contient 
bien  des  nnenaces  de  dénonciation  ;  par  exemple  :  «  Faciam  te  ponere 
iarotulo  »  (p.^0,  i"  édition),  mais  il  n'y  a  aucun  vestige  d'espion- 
nage^  c'est-à-dire  de  police  secrète  organisée  par  les  maîtres. 
NouB  n'avons  pas  la  prétention  d'avoir  lu  tout  du  Boulay,  mais  les 
tablée  no  portent  ni  lupi^  ni  conjcœi.  M.  Quicherat,  dans  son  his- 
toire de  Sainte-Barbe,  montre  les  maîtres  plutôt  complices  des  fautes 
des  élèves;  il  ne  les  soupçonne  pas  d'avoir  des  espions.  Oun'est 
jamais  &ûr  d'avoir  consulté  tous   les  documents  :  nous   exposons 


UIPIUMI  li  reéUlUl  J. 


Ém 


3ÏÏercÏÏ< 


Wl 


M  àUâ 


w 


Tes  recnercnes  que  nous  avons 
consciencieusement  que  possible. 

2.   Cam.  Quod  infari  cuni  eradicent,  et,  ai  uiiquam  iuvestigabo 


•  / 


i 


If-* 


-^     ..y 


■   / 


ALLEMAGNE. -r  MOSELLANUS.    .  103 

les  retrouve  ensuite  va  mon  grand  regret,  dans  la  Pédo- 
logie. «Nous  sommes  punis  le  vendredi  de  toutes  nos 
faute»  de  la  semaine.  '—  Mais  comment  les  mattres 

'  »  -*  '     ■ 

peuvent-ils  les  connaître?  —  Us  choisissent  secrètement 
quelques  élèves,  et  leur  donnent  charge  de  nous  dénoncer 
€t  de  nous  trahir,  nous,  leurs  camarades.  De  sorte 
nous  ne  pouvons  janH^j^s  vivre  en  sécuritéi  car  il 
toujours,  à  craindre  que  quelqu'un  de  ces  corycm^  he 
nous  écoute  et  ne  soit  pour  nous  le  lojgp  du  pro- 
verbe*. Aussi,  nous  les  détestons!  »  #^fiÉut^ue  les 

oomen  ejus,  ultio  nou  évadât.  —  Part.  Quid  te  soUÎQitat  ?  —  Cam. 
Obsecro,  animadverte  ;  duodecies.fuerim  in  lupo  !  Ribaldua  certe, 
«t  ab  ore  differt  nihil  :  omnibus  caret,  et  discretione  et  decentia. 
—  Barl.  Quis  erat?—  Cam,  Haut  scio  (p.  28).^  M.  Zafncké,  dans 
aa  note  sur  le  mot  lupus  (p.  2,30),  dit  qu'il  ne  sait  ce<que  ce  mot 
veut  dire  ici;  Il  en  aurait  trouvé  Texplication  dans  le  xvii'  dialogue 
de  Mosellanus.  ^> 

1.  On  les  appelait  lupi  ou  coryrœi.  Ce  dei-nier  mot  est  expliqué 
longuement  par  Érasme  à  Tadage  :  Coryœeus  auscultavit.  Le 
Corvciis  était,  d'après  Straborl,  livre  XIV,  une  montagne  de  Lydie 
dont  les  habitants,  qui  étaient  des  pirates,  se  dispersaient  dans 
les  ports  pour  écouter  les  marciiands  sans  déjfîance  et  les  dépouiller 
^ensuite  plus  sûrement,  d'où  le  proverbe  grec  qtte'  Cicéron  a  em- 
ployé dans  une  lettre  à  Attieus, 

.    2.  Et  lupus  sit  in  fabula,  hoc. est,  ille  jpse  nobis  ignorantibus 
adsit.  <DiaL  xvii*)  On  connaît  le  proverbe  latin  :  Lupus  in  sermone,. 
lupus  i^  fabula:  quand  on  parle  du   loup  on  en  voit  la  queue.  Ici 
Mosellanus  ne  lui  donne  pas  tout  à-faitje  même  sens.  Pl|is  loin  il 
désigne  encore  ces  espions  par  le  nom  de  loups. 

Le  dialogue  a  pour  titr* i  De  qu?estionibus  commisiorum  qu« 
die  Veneriô  in  ludïa  exercentur.  «  Quaestiones  in  ludo  hodie  sunt 

septimanse  cursum  cruoquo  modo  commisimus  hodie  quisque  pro 
.«^e  p»nas  dare  cogimur.  —  At  qui   scire   possunt  pnccep'tores  qute 
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îdéesise  juxtaposent  dans  les  têtes  d'tine  façon  étrange, 
puisqu'on  pouvait  respecter  lès  maîtres  qui  se  ser- 
vaient de  pareils  moyens;  il  faut  que  la  morale  fasse 
de  igrands  progrès  d'un  siècle  à  Tautre,  puisque  oe» 
maîtres  croyaient  bien  agir,  et  que,  dévoués  à  leurs 
élèves,  ils  étaient  en  effet  respectables  par  tant  de 
côtés  I 

Donnons-nous  un  spectacle  moins  pénible  et  qui 
sera'tout  à  fait  honorable  poun  Polyandre  ;  considérons 
l'état  des  études  aiu  collège  de  >Saint-Thomas. 

On  tie  savait  guère  le  greo  au  commencement  du 
xvT*  siècle.  DansJa  plupart  des  collèges  on  ne  Tensei- 
gnflsit  pas.  Vers  1513  ou  1514^^  Polyandre  en  avait  fait 
enseigner  les  éléments  dans  la  première  classe,  et  le 
bruit  de  cette  nouveauté  s'étant  répandu,  plus  d'un 
écolier  avait  quitté  les  écoles  de^^^illes  environnant^ , 
po\ir  venir  à  Leipzig  se  mettre  ^n  état  de  lire  plus  tard 
le  Nouveau  Testament  bu  Homère.  «  Quand  j'eus  at- 


1i 
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singuli  nos  designemus  ?  —  Aliquot  clanculum  in  hoc  selectis  pro^ 
vinciam  (^ant,  nos  suos  commilitones  deferendiprodendique,  utnus* 
quam  quicquam  omnino  tuto  agere  queamus.  Semp«r  enim  verett- 
dum  ne  quispiam  ibx  «gusmodi  corycaeis  nos  auscuJtet,  et  lupus  ait 
in  fabula.  »(Dial.  xvii.)  i 

Erasme  ne  donne  au  nd^t  corycœus  que  le  sens  d'espion  en  dehors 
des  bablladés  scolaires^  (Voir  le  colloque,  Aruoldus,  Cornélius, 
où  i^  8*||i^ijRdes  choses  de  la  religion.  Cornélius  est  un  pèlerin.) 
Voir  àusétlBé  œuvres  d'Olympia  Morata  (p.  115,  etp,  125 de  Tédition 
■4»4 
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CTest  seulement  dans  les  colloques  allemands  que  j'ai  tu  ce  terme 

dans  les  écoles.   (Voir  plus  loin  leg  CQjlo^ues  do  Schottennius  à 

Cologne. ) 
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teint  Vhfe  de  raison,  dit  un  de  ces  nouveaux  veniw*, 
j'allai  entendre  un  maître  qui  n'expliquait-que  les  au- 
teurs l^^tins.  De  temps  en  temps  il  se  rencontrait  de3 
mots  grecs  dans  le  texte.  Alors  hotrertiaître  ci:oyait  s'ac- 
quitter parfiAement  de  son  devoii',  quand  il  nous  aver- 
tissait   en   passant  que  c'était  du  grec,  comme  si  j^e 
détail  était  pour  nous  sans  importance Milais,  moi,  je 
me  disais  :  Si  ces  mots  ne  nous  regardent  pas^  si  la^cpn- 
naissance   n'en  rend  pas  savant  et  rignoranc|  malha- 
bile, pourquoi  ne  débarrasse-t-on  pas  les  livres  de  ces 
ferres  d'achoppement?  Puis,  j'admirais  la  bizarrerie  de 
*  presque  tous  les  écrivains  anciens  qui,  non-seulement, 
ont  appris  ces  balivernes  avec  grand  soin,  mais  en  ont 
comme  maculé  leurs  ouvrages.  €omme  j'étais  dans  cet 
eiÀbarras,  il  plut  à  notre  maître  d'expliquer  \e  De  offi- 
ciis.  Or,  dans  la  préface,   ce  philosophe  et  cet' orateur 
si  considérable  conseille  à  son  fils  d'apprendre^le  grec 
en  même  temps  que  le  latin,  pour  qu'il  ,soi^  capable 
de  s'exprimer  dans  les  deux  langues.  Mon  maître  eut 
beau  embrouiller  le  texte  tant  qu'il  pouvant,  je  saisis  le 
sens  du  passage  ;  je  gémis^  de  n'avoir  pas  l'occasion 
d'àppr^l^  une  littérature  qu'un  consul  n'aiirait  pas 
louée  si  elle  eût  ét^riutile,  et  qu'un  père  si  sage  n'au- 
rait pas  conseillée  à  soa  fils    unique.   Le  bruit   qu'il 
en  était  tout  autrement  a  Leipzig  m'attira  dans  cette 

ville.-  » 

Si  enseignçr  les  éléments  du  grec  était  une  mer- 
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1.  Dialogue  v. 

i».  C'est  presque  le  mot  d^Accurse  :  grœcum  est,  non  lègitur^ 
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veille,  il  ne  faut  pas  s'atteiidre  h  ce  que  le  choix  des 
Auteurs  latins  fût  encore  bien  pur.  Jérôme  re^^ient  de 
chez  le  professeur  de  la  première  classe  *.  <^  A^t^il  donné 
la  liste  des   auteurs  qu'il  expliquera  le  prochain  se- 
j       meatre?   —  D'abord,  les    comédies  de  Térence  (elles 
i       étaient  inévitables)  ;  en  second  lieu,  le  De  officm^  modèle, 
!       de  morale  autant  que  de  style,  et  que  PJine  conseille 
^  \       d'apprendre  par  cœur.  Enfin   quelques  livres  de  Vir- 

i  .gile.  »  Mais  ce  dernier  ne  passe  que  sur  l'autorité  de 
!  saint  Augustin.  Douze  ans  plus  tard,  à  Deventer*,  le 
programme  sera  le  même,  sauf  le  Virgile,  dont  la  men- 
tion a  peut-être  été  omise  par  inadvertance,  Car  il  n'est 
pas  probable  que  les  Hiéronymites  aient  conservé  les 
préjugés  du  ftioyen  âge  jusqu'en  lo29.  D'ailleurs 
Tannée  même  où  parut  la  Pédologie,  Robert  Goulet,  à 
Paris,  recommandait  Virgile  autant  que  Cicéron  ^. 

Sachons  gré  à  Polyandre  d'avoir  rejeté  Apulée  et  les 
auteurs  de  même  farine,  écrivains  bizarres^  qu'on  expli- 
quait encore  de  son  temps,  précisément  à  cause  de  leur  ^ 
bizarrerie,  dira  Muref,  et  pour  triompher  de  leurs  diffi- 
cultes.  Quant  à  CaCuUe,  TibuUe  et  Martial,,  on  le§ 
éc€urtè  au  nom  de  la  morale,  et  ce  scrupule  était  encore 
une  exception.  ^ 

Les  jours  de  fête,  comme  à  Deventer,  *t  sans  doute 

1.  Dialogue  ix. 

2.  Dans  un  dialogue  de  Jonas  Philologus. 
3.  Voir  à  la  fia  du  i«^  volume  de  V Histoire  de  Sainte- Bc^rhe,  pap 


y 


J.  Quicherat,  aux  pièces  justificatives,  les  conseils  donnas  sous  le 
nom   d'Heptadogma  par  Goulet,  avant  1518,  pour  rétablissement  ; 
d'un  roUépre.  il  faut  ajouter  qu'en  France  oh  donnait   une  extrême  ' 
importance  aux  \ers  latins. 
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comme  partout,  on  expliquait  les  hytnnes  de  Prudences 
dont  Mosellanus  fait  réloge,"et  le  Miles  cliristian'us  d'È-f" 
rasme,  qui  était  devenu  classique  presque  aussitôt  après 
son  apparition  (1S09).        \  '       v 

Ce  programme  est  moins  riche  et  surtout  d'un  goût  ^ 
moins  bévère  que  celui   que  Muret  développera   cin- 
quante ou  soixante'ans  plus  tard  à  Rome,  dans  son  Di^ 
<;ours  sur  l'enseignement  des  belles-lettres  *.  Alors  les - 
auteurs  de  la  décadence  aiirdnt  .lout  à    fait  dii^ru 
ainsi  que  les  modernes  VaUa  et  ÉrasmV,  tout  le  tré^^ 
de  la  "bonne'  antiquité  grecque    et  latine  sera,  répandu 
avec  une  profusion  intelligente.  Il  serait  trop  long  de 
citer  ce  progifumme  de  Muret,  qui  est  à  celui  de  Mosel- 
lanus ce  qu-e'la  plante  est  au  germe,  etwjiirtant  c'est   ' 
par  les    discours  et   surtout    par    Ye^r^rœleciiones  de 
Muret,  si  claires,  si  philosophiques,  si  élé^gàjites,  ju'on 
peut  deviner  ce  que  voulaient  être  en  1517  les  çxplica; 
lions  des  professeurs  du  collège  de  Saint-Thomas  *. 

1.  De  via  ac,ratioDe  tradendarum  disciplinanira,  orj^io  XVIII, 
prononcée  sous  le  pontificat  de  Grégoire  XIII.  Ce  programme,  qui 

.    comprend  non-seulement  la  liste  des  auteurs  pour   toutç  la  durée 

des  études,  mais  la  raison  du  choix  de  chaque  auteur,  suivant  les 

différentes  années,  est  mall^pureusemeut  beaucoup  trog  long  pour 

être  cité.  On  le  lira  avec  plaisir,  soit  dans  l'édition  de  Ruhnkenius, 

-soit  dans  la  petite  édition  TaupiîTîïtz,^.  II.  p.  164-168..        '     .      • 

2.  Voir  dialogue  x,  De  reLegenda^.eleclione.  -^  «  Hoc  tai^tum 
quœro  primum  iîT-toUm^uthoria  lententiam,  ex  praeceptoris  in. 
terpre^^iione  sis  as8ecut^3>fi^inde   sirtg^as  ne  clausulàs  expen- 
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proverljium,  si  qùod  a7.r.jt«,  si  queàn  tropum,  si  quem  colorera,  rhe- 
toricum,  Bi  quem  locum  dialectic^^m,  si  quas  venuste  loquendi 
formulaj^,  quœ  omnia  <?notare  operre  pretium  est,  partîpa  ut  sit  m 
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Kii>i520,Mo^ellanu«  ajoute  à  sa  Podologie  deux  dia- 
loffues,  dont  le  dernier   traite  du  c^oix  d'une  univer- 
'ifrité  pour    le  jeune  homme  qui  sort/ du  coUége.  Il  re- 
'    Commainde    premièrement    celles    (Je    Leipzig    et    de 
^  '  Wittemberg.  Ni  Erfurth,  ni  Bâle  lie  sont  a  médriser. 
Mais  Louvain  J)riUe.  par  son  collège  des  trois  langues 
et  surtout  -par  le  brfnheur  qu'elle  a  de  posséder  Erasme. 
'    L'illustre  archevêque  Albert  a  de  grands  ptojets  pour 
^  Mayelfice  *..Le  dialo^e,  et  en  même  l^mps  le  livre,  se 
termine  par  des  conseils  parmi  lesquels  je  remarque  celui 
de  s'attacher  à  un  professeur  sur  le  modèle  duquel  on 
réglera  seJL- mœurs  autant  que    ses  études.    Coutume 
excelleutè  et  xjiii  mériterait  de  .revivre.    .      . 
*  '    Considérons  maintenant  la  langue  de  la.PédblQgie. 
Mosellanus  ne   comniençaà  écrire  qUe  lorsque  Erasine 
était  déjà  célèbre  ;  cependant  il  n'a  pas  l'aimable  facilité 
de  «on  devaritner.  Son  .élégance,  surtout  dans  les  dis- 
cours académiqueSj^  a  quelque  chose  de  recherché  et  de 
pénible.  Nous  savons  par  Justin  Gqbler  qu  il  avait  fait 
•  une  coftection  des  métaphores  de  Cicéron  ;  on  i^eni  trop 
qu'il  adapte  ces  (^nemi,ents  à  sa  pensée  comme  les  an- 

-     promptu  seinper  qùo  morea  âostr-o's  pariter  et  alieiios  çorrigamus, 
.  partial  ut  ex  idx>neis  scriptprilius  suppetaut  recte  loquendi  scriben- 
dique  exempla.  »     ;      •       •        ,, 

Il  J)lAme  les  vie.iix  maîtj'^s  «  qui  scrLptorum  s'ensum  exposuisse 
utcumque  conteiiti  eraiU:  »  Cependant  sa  Pra?/<?cfiO  u'cst  guère  que 
celle  du  moyeu- âge^  plufe  développée.  (Voir  la  thèse  latine  de, 
M,  Thurot.)    .  '■    •  "    .    V'  ,  .;    •'        '.      .' 

.     1.  Dans  sa  lettre  du  6  décembre  1519  à  Pflug,  MosoUanus  dit 
qu'Ulrich  de  HlUteii  fpude  àMayen.ce  un  collège  dès  trois  langues 
"^aux-frai^s  dt)  son  prince. 
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ominantnr  au^piciis. 
G.   Dialogue  xxiï. 
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ch^ns  appliquaient  les  mômes  figurines  tantôt  à  une 
coupe  tantôt  h  une  autre. 

Dans  la  Pédologie,  sa  phrase  trop  périodique  ^tinqué 
quelquefois  de  simplicité.  Pourtant  les  fragments  de 
Térehce  y  remplacent  les  métaphores  cicéroniennes.^ 
Quant  aux  mots,  iin  trës-pettlTn ombre  appartiennent 
à  la  basse  latinité.  Ainsi  septimana  (semaine),  qu'on 
trouve  dans  le  code  /fliéodosien  et  qui  appartient  pro- 
bablement  au  latin  rustique  ;  conterraneus  (compatriote), 
mot  déjà  employé  au  xv*  siècle  par  les  écoliers  et  que 
Pline  l'Ancien  donne  dans  sa  préface  comme  un 
castrense  i^erbum  ;  semestre^  (semestre),  qui  n'est  pas 
même  dans  ,du€ange.  /m;;o5fMra  est  pris  dé  TertuUieh." 
Obulus^  hdstiatim,  hoUium  {\ior le),  ^hynibr es  n'oiM;  de  dé- 
fectuei^x  que  rorlhographe.       ,        ^^ 

Quelquefois  Jes^ mots  sont  latins;,  mais  la  significa- 
tion  en  est  altérée.  Manuarium  arlificium  n^e  peut  pas  si- 
gnifier travail  manuel,  car  le  sens  de  Tadjectif  watiMa- 
rius  est  ce  qu'on  peut  saisir  avec  la  main  <  ce  n^est  que 
dans. du  Gange-qu' on  trouve  le  substantif  manmriui,  un 
mait^œu.Yre.  Rationariwh  ne  'pîeut  pas  être  davantage  le 
registre  où  le  maître  inscrivait  les  noms  de  ses  éjco- 
lierst  ce  riiot  est  employé  par  Suétone,  niais  avec  le 
sens  de\statistiqué  (Aug.  28).  Le  Manuel  de  1480  di- 
sait avec  moins  d'élégance  mais  plus  correctement  :  Mor 

tricula.  •  *  • 

Mosellanus  crée  que^uefois*  des  diminutifs  :  ttre- 
nula  (petite  étrenne).  Plus  tarem^nt  qu'Érasme,  et  sur- 
tout que  Vivèsvil  f^  des  emprunts  au  grec:  biblio^ 
po/rMm  (librairie).    Il    aie    bon    sens   de   conserver  la 
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2.  Je  ne  connaif  pai  de  représenUtione  de  oomédiea  de  collège 

Il  Leipiig,  mais,  il  y  en  afail  eu  à  Heidolberg  d.>9  1470.  , 
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langue  de  Téglise  qui  fait  en  rjuelque  sorte  partie  de» 
objets  sacrés.  Toutefois  il  lui  échappe  la  locution  païenne 
^iM  ^ffiiM*,  qu'il  explique  aussitôt  :  qnem  angelum  di- 

eimut,  '    ' 

Assez  souvent  des  mots  à  physionomie  suspecte  sont 

tirés  de  bons  auteurs.  CereuH,  dans  Plante,  Cicéron, 
Martial,  signifie  sinon  un  cierge,  du  moins  une  chan- 
delle de  cire.  Locanum  (loyer)  est  de  Varron.  Pour 
éviter  à  la  foi-s  les  périphrases  et  la  barbarie,  ^ces  sa- 
vants feuilletaient  avec  un  soin  minutieux  des  auteurs 
anciens  qu'on  ouvre  rarement  aujourd'hui. 

Il  faut  remarquer  que  si  Mosellanus  a  dû  se  mettre 
en  peine  dé  chercher  des  termes  pour  exprimer  des 
idées  familières,  il  n'a  pas  eu  souvent  à  traduire  des 
idées  modernes.  Si  l'on  en  excepte  l'église  et  l'école, 
ses  sujets  sont  de  tous,  les  temps.  Sa  langue  est"""^ 
celle  des.  tettreà.et  de  la  morale.  Encore  ici  il  fait 
preuve  de  bou  sens  en  s'absitenant  de  mettre  en  latin 
les  petits  détails  de,  la  civilisation  nouvelle. 

Je  pourrais  relever,  en  terminant,  des  constructions 
bizarres  comme  ad  nullas  liUeras  apposit'us;  ursos  ad 
exiguam  Hipem  eœhibebunt,  mais  ce  que  j'ai  signalé 
suffit  pour  faire  connaître  le  goût  de  ifosellanus  et  ee 
qu'un  bon  professeur  des  premières  années  duxvi*  siècle 
croyait  pouvoir  approuver  et  proposer  comme  modèle* 

Malgré  quelques  défauts,  le  nouvel  instrument  était 
précieux.  On  s'empressa  d'en  faire  usage  :  la  Pédologie, 
réimprimée  à  Mayence,  à  Anvers,  et  à  trois  reprises  à 
Paris,  eut  un  long  succès.  En  même  temps,  elle/  sus- 
ftitiiyAdfty  iipititinij^  ^ 
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2.  Voir  Li6tr/brflitiarii,  etc.,  p.  174 :  Mâodatum  pro  solution» 


4uorum  grossoVum  adcandeUijiâailorum. 
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En  4521,  les  Dialogues  de  ^enfance  ',  par  Hegendorf, 
pararent  à  Leipzig  presque  en  même  temps  que  la 
seconde  édition  de  la  Pédologie,  comme* pqar  rivaliser 
avec  elle.  C'est  une  imitation  élégante  et  courte,  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  analysée.  Elle  dut  la  durée  de 
son  succès  à  son  modèle,  dont  elle  suivit  pour  ainsi  dire 
le  sillage  :  car  ces  douze  dialogues  tenant)peu  de  place, 
on  prit  rhabitude  de  les  imprimer  à  la  ^ùite  de  la  Pédo- 
logie. V 

Dans  sa  dédicace,  Hegendorf,  en  se  gardant  bien  de 
nommer  son  rival,  fait  allusion  aux  difilogues  de  person- 
nages très-doctes  qui  circulent  beaucoup  et  sont  très- 
utiles  aux  écoliers. 

En  même  temps,  il  se  plaint  que  certains  maîtres 
soient  encore  rebelles'  à  , cette  méthode^.  N'a-t-elle  pas 
été  approuvée  par  le  grand  Erasme  -^  ?  La  malignité  seule 
pourrait  ne  pas  s'incliner  devant  un  tel  suffrage. 

C^éndant  l'auteur  traiCc  encore  cette  sorte  de  tra- 
vail de^iràgatelle,  et  promet  une  œuvre  plus  sérieuse. 

Sgs  écoliers  sont  aussi  fort  misérables,  à  ^exception 
de  quelques  paresseï^  déjà  pourvti^de  bénéfices;  L'es- 
pionnage n'est  pas  oublié^.  Les  études  semblent  avoir 

1.  Dialogi  puériles  Gliristophori  Hegendorphiui  XII  lepidi  aoquo 
ac  docti.  La  Ire  édition,  in-4»,  1521  (d'après  Brunet).  Hegendorf, 
qui  n'avait  alors  que  vingtetun  ans,  estconnuconamejifriBConsuIte. 

2.  Errant  ilii  et  vebementer  errant  qui  non  his  loquendi  formulia 
propositis  puerorum  iiuguani  expolitiorem  reddere  laborant. 

3.  Erasmusitle  magnus  alicubi/^ hoc  Ipsum  cum  paeris  facién- 
dum  esse  admonet,  ejus  calculum  n,emo  noii  caiidide  probat. 

4.  Dialogue  ii. — Nec  desi^nt  cofycaei  qui  clandestinos  serinunculos 
(jiini  imirui  niim  Tmiro  niigntiir  nri  pnrrpptnrftm  dpffrfint.  i,      — ^ 
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2.  Dialogue  i;kxu. 

3.  Dialogua  xxiY. 

4.  Dialogue  xxv. 
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(ait  quelque  progrès  depuis  1517.  Le  professeur  explique 
ht  grammaire  de  Mélanciithon,  en  Tornant  d'exemples^ 
Uréç   des   auteurs.    Il   donne   à    fafre    des  lettres,  en 

grée*.  "* 

Enfin  (1M2)  *,  les  colloques  d'Érasme  parurent.  C'est 

tout  dire.  Cependant,  si  l'on  néglige  quelques  formules, 

-  quelqjués  dia^o^ues  préliminaires,  '  l'illustre  humaniste 

«se^Boiivwrtîïplutôt  de  Lm^ien,  qu'il  avait  traduit.  Les  pro- 

fesseurs  virent  avec  orgueil  l'éclatlrépàndu  sur  un  genre 

Tusqu*alorfftt  humble  ;  mais^.soit  habitude,  soit  défiance 

d'eui^èiiàèÉ,  ^oii  seÈtlîmënt  de  iieur  devoir,  ils  ne  sui- 

virènt?p^lil gëmeràl-  la  nouvelle  route,  et  celui  qui  Va 

nous  occuper  tbaihtenant,,  Schottennius,   se   contenta 

^* écrire  pour  ses  élèves. 

1.  C^est  peut-être  un  prospefctus  plutAt  qu*un  programme. 

2.  Il  s^ag^t  de  la  2«  édition,  dédiée  au. fils  de  Froben.  La  pre- 
mière, dont  on  ignore  la  date,  n^était  qu^ne  sorte  de  cahier  fait 
par  Érasme  pour  ua  de  ses  élèves.  On  le  lui  avait  volé  et  on  .l'avait 
fait  imprimer  sous  son  nom  en  le  défigurant.  (Voir  De  sycophantiis 
et  imposturis  cujusdam  dominicani,  etc.,  Erasml  admottitiuncula 
et  une  lettre  du  10  mai  1536.)  ^ 
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1.  Dialogue  xxtz.  « 

2.  Dialogue  xx. 
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LES   COLLOQUES    d'uN   MAITRE    t*ÉCOLE    DE   CO^OG!^E 
SCHOTTENNIUS    (1524    OU    1525) 


Il  faut  quitter  Leipzig  pour  Cologne,  c'est-à-dire  la 
lumière  pour  robscurité,  elMosellanus  pour  Scholten- 
îÛus,  c'est-à-dire  un  érudit  pour  un  pédant. 

Tandis  que  Tacadémie  de  Leipzig  grandissait  libre- 
ment sous  la  protection  du  duc  Georges,  la  vieille  uni- 
versité des  bor^s  ^u  Rhin,  dotéèTen  1389  par  le  pape 
Urbain  VI  des   mêmes  privilèges  que  l'université  de 
Paris,  s'obstinait  à  coiftinuer  le  moyen  âge.  En  1480, 
eHe  s'était  solenhellement  déclarée  pour  le  maintien  du 
Doctrinal,  el*n'avait  beaucoup  plus  tard.  Tenoiicé  à  cette 
gothique  grammaire,  dont  on  se  moquait  par  tpute  l'Eu- 
rope, qu'après  l'intervention  des  savants  italiens,  pro- 
voquée par  Lange  * ,  et  devant  l'initiative  de  l'archevêque . 
En  1503,  elle  chasse  Jean  Rhagius,. dont  le  crime  était 
son  dévouement  aux  belles4ettres  ;  quelques  années  plus 
tard,  c'est  lé  tour  des  maîtres  de  MoseDanus  :  Caesarius 
el  Jean  de  Busche.  Érasme  la  nomme  avec  dédain*.  En 


1.  Thurot,  de  Doctrinali,  p.  57. 
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▼orenUatque.  Noitro  »vo  muiiuni  lacjuni  mimera  :  inous  qua- 
tuôrre  florenit  omnium  tH)i  favorem  comparabis.  —  Recle  indicas: 
nunc  ctj|»i  animum.  — *  El  îîTfacepe  necesse  est,  etc.  {Man,  tchol,, 
p.  '^7.  Voir  d'ailleurs  tout  le  dialoirue  j  1 
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U4  •  L»S  CO^LLOQUEl^SCOLAIRES. 

4520  elle  s'empresse  de  condainner  les  écrits  de  Luther 
sans  atteoére  la  bulle  de  Léon  X,  et  lin  an  avant  la  déci- 
sion de  T  université  de  Paris.  N'avait-elle  pas,  d'ailleurs, 
condamné  Reuchlin;  Laurent  Valla/ Pic  de  La  Miran- 

dole  et  d'Occam  ? 

On  ne  pouvait  guère  attendre  une  autre  conduite  des 
docteurs  de  la  ville  que  ses  deux  cent  soixante  églises  et 
les  reliques  plus  ou  moins  authentiques  de  tant  de  mar- 
tyrs avaienl  fait  surnommer  la  Sainte .  Les  rois  Mages, 
les  onze  mille  vierges,  les  Macchabées,  l'un  des  inno- 
cents tués  par  Hérode,  la  maison  de  saint  Bruno  atti- 
raient de  toutes  parts  des  pèlerins  qui  circulaient  dans 
une  foule  de  moines  et  de  mendiants.  Arrivait-il  jamais 
que,  les  yeux  fatigués  de  tant  de  châsses  et  de  tant  de 
crânes  garnis  d'argent,  un  penseur  solitaire  allât  cher- 
cher daiîs  réglise  des  GordeHers,  derrière  l'autel,  le  tom- 
beau de  celui  qui  fonda  laphilosophie  de  la  liberté,  et  mé- 
diter devant  la  pierre  qùUouvje  les  ri^tes  de  Duns  Scot? 
Un  prince,  laïque  on^cclésiàstique,  car-  on  a  pu  dire 
d'Albert  de  Mayence  qu'il  fut  le  Léon  X  de  l'Allemagne, 
un  puissant  protecteur  des  lettres  se  serait  opposé  au  mau- 
vais esprit  de  l'université  de  Cologne.  Mais  la  ville  était 
gouvernée  par  des  marchands  âpres  au  gain,  fier^  d'ail- 
leurs de  superstitions  à  la  fois  éclatantes  et  profitables. 
L'ardievèque-électeur  ne  pouvait  pas  demeurer  plus  de 
tfois  iours  à  Cologne  sans  leur  permission.  Tout  était 
soumHNtu  conseil  des  bourgmestres  et  à  deux  régents  qui 
tranchaient  du  consul  romain*.  Si  parfois  le  ctef  d'une 


1.  On  portait  derrière  eux  uiie^  sorte  de  faisceau.  «  Post  ijrsuai 
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2,  \oiv  U  Manuel  detércliert.pmim. 

3.  Partout  les  grands  répétaient  la  prœUclio  aux  plus  faibles, 

Pour  les  observateurs  des  Pays-Bas,  voir  les  dialogues  de  Vivôs, 
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grande  famille,  s^rës  un  voyage  en  Italie  ou  sous  Tin- 
fluence  de  resprit  d!u  teiupSy  se  créait  une  bibliaihèc[ae 
et  Gommen^t  à  protéger  les  lettres,  il  ne  iai*dait  pas, 
«omme  fiynx,  dont  le  fils /ut  un  des  correi^Mmdants 
d'Érasme,  à  être  découragé  par  dés  obstacles.  On  pouvait 
être  un  personnage  consulaire,  conseiller  de  Cbarles<- 
Quint,  chevalier  par  la  grâce  de  Henri  VIII,  et  même 
tenir  quelque  temps  entre  ses  mains  les  destinées  de  la 
Hongrie  :  tout  cela  était  plu^  facile  que  d'obtenir  la  per- 
mission  de  relever  un  collège  à  'Sès  dépens*.  Ni  TUni- 
versité  ni  la  bourgeoisie  n'auraient  supporté  un  Médicis.  " 
Nous  respectons  les  institutions  d'une  ville  libre,  mais' 
BOUS  ne  pouvons  approuver  cet  esprit  municipal  qui 
voyait  Thistoire  dansles  traditions  locales  et  se  faisait 
une  Originalité  avec  des  préjugés  antiques  ;  qui  li^tail 
eertainemeai  avec  ûourage  et  sans  ménager  le  sang  des 
citoyens  quand  il  fallait  repousser  les  soldats  de  l'élec- 
teur, mais  qui  semblait  ne  vouloir  maintenir  l'indé- 
pendance dans  son  enceinte  que  pour  y  faire  régner  les 
téoèbres. 

Celui. qui  composa  des  colloques' dan»  cette ^ville, 


/ 
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4da]il2^tu8  a^  puera  geritu^r  fùstis  inflexibilia,  in  si^um  justiti».  » 
(Schottennius,  dédicace  de:  la  Vita  honesta.) 

1.  RynK  le  père  fût  consul,  gouverna  Cologne  plusieurs^  années, 
e^aeheta  une  belle  bUbliothéc^ue  :  «  Deindé  ad  gvmn^ium  qaoddam 
lilterarLam  refiéiendum  œre  suo  «ubvenisset,  niii  auiter  florihus 
immiasua  fuisset.  »  Sojq  frère,  Hefmann  RynX,  fut  canMiller  4e 
Charles-Quint  et  créé  par  Henri  YIU  equêt  amratui.  Il  reçut  à  Co« 
logue  les  anabàBààdeurs  de  ce  roi  qui  venai^l  le  coseulter  sur 
l'utilité   d'envoyer,  dei   secours  aux  THonTgrois  cotnfcre  les  Turcsa. 


(ScùottenniusTdèdiciice  de  la  Vlta  rtonesta). 


V. 


Vi^ 


jamais  aûr  d^avoir  consulté  tous  les  documeiits  :  nous  exposons 
simplement  le  résultat  des  rechei-ches  que  noua  avons  faites  aussi 
consciencieusement  que  possible. 

2.   Cam.  Quo'l   inferlcum  eraiiireut,  et,  si  uiiquam  investigabo 
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lie  LES  COLLOQUES  SCOLAIRES. 

Hcrmannus  Schottennius  Hessus,  ou  plus  simplement 
Hermann  Schoiiten,  venu  de  la  Hesse,  n'était  pas  même 
professeur  public.  Avec  ses  trois  noms,  quî  rappellent 
les  patriciens  romains,  c'est  un  simple  maître  d'école.  Il 
dirige  à  Cologne,  non  une  bursd  (collège  approuvé  par 
l'université) ,  mais  un  ludus  triviatis  * ,  fréquenté  surtout  par 
des  enfants  riches.  Quoiqu'on  ne  sache  rien  de  sa  vie, 
la  platitude  d«  ses  dédicaces  le-fait  trop  connaître. 

Ses  Mécènes  sont  ou  des  marchands,  dont  il  loue  la 
richesse  et  l'économie,  ou  le  fils  du  directeur  de  la  Mon- 

"  1.  Dans  un  de  ses  Dialogues  (p.  53  de  réditioii  dé  1545),  (i<5  Mon 
post  gymnasia  trivialia  accedendi  scholas  prœ:elsas  quai  Bursas  appel- 
iant,  il  fait  des  allusions  jalouses  à  ces  Bourses.  Les  dialoguer  de 
Jonas  Philologus  (dial.  m)  parlent  aussi  de  ludi  triviales.  Quant 
aux  Bursœ,  les  actes  de  l'université  de  Leipzig  les  définissent 
ainsi^  in  ctjllegiis  seu  Bursîsper  universitatem  approbatis  (p.  167-8 
etpassim).  C'était  tout  simplement  les  analogues  des'fondations 
françaises,  comme  le  collège  de  Navarre^  etc. 

Outre  les  dialogues  qui  feront  l'objet  principal  dé  cette  étude, 
Schottennius  a  composé  :  ^^         . 

lo  Deux  comédies  latines,  Cologne,  1525.  (Voir   le    catalogue 

Soleinne.) 

2o  Vïta  honesU  sive  virtutis,  petit  traité   de   morale,  dont  la 

!'•  édition  est  de  1527,  d'après   la  dédicace.  (Voir  à  la  Bibl.  nat. 
rôdition  de  1645,  imprimée  à  Lyon,   5m6  icu^o  coXoniensi,  parles 

frères  Krellonius,  in-8".) 

3o  Golloquia  moralia  ex  variis  philosophorum  dictis'condita,  par 

q^8e  stuUa  juventus  sapere  possit  et  eàm    consequi  prudentiam 

qûam  seriibus   contulit  longœvitas,  (A  Cologne,  i"  édition,. 1535, 

:    in-8«.)  Ce  livre   est  affreusement  imprimé  et  n«  donne  pas  grande 

idée  des  presses  de  Cologne.  (Bibl.  nat.) 

Ni  Baillet,  ni  Bayle,  ni  les  Biographies  ne  parlent  de  Scbotten- 


nius.  Moreri  lui  consacre  quelques  lignes,  et  ne  connaît  ni  ses  cuî- 
loques  moraux,  ni  ses  comédies,' 


j 


die  Veneri*  iu  ludii  exercentur.  «  yuœsiiones  m  luao  nouie  huui 
non  aliter  quam  quœdam  carnificina.  De  |inguli«  qu»  per  totum 
«eptimanœ  cursum   auoquo  modo  commisimu»  hodie  quisque  pro 

.«e  pa?nas  dare  coginiur.  —  At  qui   scire   possunt  pnnceptores  quw 
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naîe.  Une  fois  il  s'élève  jusqu'à  Tami  .d'Erasme,  Jean 
Rynx,  dans  une  dédicace  qui  vaudrait  la  peine  d'être 
citée.  Il  y  loue  le  nom,  les  ancêtres,  le  père,  les  oncles 
de  son  protecteur  et  terminé  en  lui  souhaitant  une  bonne* 
santé,  ainsi  qu'à  sa  femme.  Il  observe  qu'elle  est  dans 
un  état  à  avoir  doublement  besoin  d'un  pareil  souhait. 
C'est  bien  de  ce  sot  personnage  qu'on  pourrait  dire  : 

Ju3qu*au  chien  du  logis  il  s'efforce  de  plairç. 

Son  pédantisme  est  à  la  hauteur  de  soil. caractère. 
Voyez  comment  il  profit^  de- la  signification   du  mot 
Rynx*.  «Les  Romains,  ces  fameux  païens,  avaient  aussi 
des  familles  patriciennes.  C'étaient  les  Pisons,  les  Fabius,  ^ 
les  Lentulus,  ainsi  nommés  de  mauvais  lég-umes^  Mais, 
votre  surnommons  vient  de  l'anneau,  dont   on  estime  , 
avec  rai&Qn  les'  qualités.  Il  est  rond  ;  c'est  la  pluf  noble 
des  formes:  la  matière  en  est  précieuse  ;  on  le  porte  au^ 
doigt  pour  le  faire  voir  à  tbut  le  monde  :  il  pare  les 
fiancés  et  protège  le  secret  des  lettres.  Toutes  ces  pro-  - 
priétés  de  l'anneau  sont  particulières  à  votre  famille,  w    ; 

Il  paraît  que  les  Rynx  avaient  bâti  ou  réparé  beau-  ^^ 
coup  d'églises,  a  Si  Homère  appelle  les  rois  chefs  des  àt 
peuples,  c'est  parce  qu'ils  doivent  construire  des  édifices. 
Béroalde  l'assure.  C'est  ainsi  qu'Auguste,  se  glorifia 
dyè(voir  laissé  de  marbre  la  ville  ^u^l  avait  reçue  de  bri- 
gues. J'en  ai  pour  garants  Suétone,  Settus  Aurélius  et 
Orose.  Plutarque  pense  qu'on  voulut  louer  Domitî^n, 
quand  on  lui  dit  :  Tu  aimes  à  bâtir.  Le  ^quatrième  roi 
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i'.  Rin^anneku.  Il  y  a  4eux  lettres  d'Erasmeà  Jean  Rynx. 


»       i« 


de  1562>.  Les  corycœi  sont  pour  elle  les  espions  du  Saint-Office. 
CTest  seulement  diuis  les  colloques  allemands  que  j*ai  -*u  ce  terme 
dans  les  écoles.   (Voir  plus  loin  leg  colloques  de  Schottennius   à 

Coloçue.) 
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i.  - 


des  RomainSy  Ancus  Marfius,  est  aussi  loué  po«r  avoir 
bâti.  1» 

Schottennius  était  sans  doute  de  ces  maîtres  que 
raille  Barland  et  qui  achetaient  par  toute  jsorte  de  com- 
plaisances pour  leurs  écoliers  le  droit  de  s'asseoir  à  la 
table  dés  parents.  S'il  y  choquait  les  inères  par  des  plai- 
santeries grossières,  du  genre  de  cellejs  qu'on  trouve 
rop -souvent  dans  ses  Dialogues,  en  revanche  il  les 
éblouissait  pai*  des  citations -bizarres.  On  dirait  qu'il  ne 
connaît  les  anciens,  sauf  Térence,  que  par  ces  recueils 
du  xv®  siècle,  qui  étaient -encore  la  bibliothèque  des 
ignorants.  Il  ouvrira  solenrfellement  la  bouche  pour  dire 
que  les  Goths  élisaient  roi  le  plus  gros  d'entre  eux,  les 
Syracéens  lëplys  long,  et  les  Carthaginois  le  plus  hon- 
nète,^  ou  qu^les  Perses  ne  crachaient  jamais  dans  la 
mer*.  Il  citera  Jwvénal  d'après  Béroalde,  car  Béroalde 
et  Philelphe  sont  ses  grandies  autorités.  Dans  ses  ouvra- 
ges *,  s'il  lui  prend  fantaisie  de  niettre  en  scène  les  Sages 
de  la  Grèce,  Socrate  invitera  ses  hôtes  à  s'approcher  du 
pioéle,  et  Pythagore  bénira  la  table^àii  hom  de  Jupiter^ 
triple  en  personnes^  mais  un  en  essence.  Les  disciples 
répondront  amen,^  ^  )         *       \ 

Qui  croirait,  après  cela,  que  ses  Dialogues  scolaires 
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1.  Les  colloques  moraux  sont  pleins  de  c^s  niaiseries. 

2.  Voir  les  Qonvitna  à  la  suite  des  Dialogues. 

3.  Colloquia  sive  confabulatioues   tyronum    litteratorum  Her^ 
maiino  Schottennia  Hesso   authore.  Ah  eodem  nuper    plusquam 

foiluulas  coinmuniores   ex   doctissimis    quibusque  aiictoribus  de- 

cerptas,  in  pnenim  grafiam  adjecimu^.  dvuirhitii,  sub   scuto  Colo- 
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1.  Dialogue  v. 

■J,  Cv^t  presque  le  mot  d'Accurse  :  grœcum  ett,  non  lègitur^ 


ALLEMAGNE.  -  SCHOTTENNIUS.  ii9 

sont  simples,  naturels^j^ns  irsice  de  pédanterie,  utrles  à 
consulter  pour  l'historien,  et  parfaitement  appropriés  à 
leu^^  but?  Leurs  phrases  toutes  courtes,  leurs \ives  ré- 
pliques indiquent  plus  de  connaisiSance  de  Tenfance  et 
de  Fart  du  dialogue  que  les  périodes  oratoires  de  la  Pé- 
dologie ^'est  que  dans  son  premier  ouvrage  le  ^maître 
d'école  n'aspire  point  encore  à  la  gloire  :  il  s'est  contenté 
de  réunir  les  exercices  qu'il  a, composés,  suivant  l'usage,  . 
pour  les  besoins  de  sa.  classe,  et  fait  voir  que  lorsqu'il 
oublie  ses  prétentions,  il  ne  manque  ni  d'esprit  d'obser- 
vation ni  de  bon  sens. 

Iln'^ut  pas  l'idée  malencontreuse  d'imiter  J^rasme, 
dont  les  Colloques  étaient  encore  dans  Jr^clat  de  leur 
nouveauté,  et  sut  garder  une  originalité  inod*esté.  Cette 
sagesse  fut  récompensée  :  la  première  édition  de^  ses 
Dialogues  s'épuisa  si  vite  qu'on  en  ignore  même  la  date  *: 
la  deuxième  parut  en  15262.,Elle  était  suivie  d'un  appen.- 
di ce  moins  heureux,  intitulé:  Banquets ;Ae  succhs  com- 
mençait à  gâter  l'auteur.  Cependant,  malgré  ce  fardeau, 
la  barque  navigua  longtemps  encore-  car  Moperi  cite 
une  édition  de  1538  à  Nuremberg,  et  nous  en  constatons 
deux  à  Lyon  en  1545  et  1547  ^  • 
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niensi,  apud  Joannem  et  Fraiiciscum'Freiyonios   ft-atres,  1545.  - 

Bibl.  liât.)  '^  ' 

Autre  édition  t  Lugduni^apud  Theobaldum  Paganum,  1547. 

1.  Moreri  la  prewd  à  tort  pour  la  prermière.     ^     ^  . 

2.  Gomme  le  montre  la  date  de  ravertissement  qui  précède  les 

Convivia.  '  .    ^  . 


J.  Celle  de  j^3^esWro!^n!^îW!WH^H^^W^^'^^^^^^^^^^ 
prit  sans  .l,u.le  plaisir  à  faire  paraître  les  couvres  d'un  compatriote.- 
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3.  Voir  k  la  fin  du  !«'  volume  de  V Histoire  de  Sainte-Barbe,  par 
J.  Quicherat,  aux  pièces  justificatives,  les  conseils  doni^s  sous  le 
nom   d'Heptadogma  par  Goulet,  avant  151$,  pour  rétablissement 
d'un  coUéjre.  Il  faut  ajouter  qu'en  France  oji  donnait   une  extrême  • 
importance  aux  ^'era  latins.  i 
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La  suffisance  ne  perce  que  dans  la4)réface  qui  date 
peut-être  de  la  «seconde  édition.  L'auteur  commence 
par  nous  apprendre  que  Platon^  cédant^ aux  pi^i^res  de 
ses  disciples,  réunit  ses  Diâfegues  en  un  seul  volume. 
Il  en  a  fait  airfant.  Quelques-uns'lui  ont  reproché  d'avoir 
osé  publier  des  colloques  après  Erasme.  Mais  il  y  a  place 
pour  Aristote  après  Platon.  «  Voilà  pourquoi,  tout  rus- 
tique que  je  suis,  sorte  dôchajf^eau  dansant  da^s  une 
école,  je  n'ai  pas  eu  Honte  d'écrire  aussi  des  dialogdeSj^ 
S'ils  ne  sont  pas  parfaits,  je  me  contenterai  du  second 
rang.  »  J0ubliait-il  Mosellanus,  ou  ^voulait-il  rendre  la  * 
pareille  au  professeur  de  Leipzig  qui,  eh  recommandant 
différentes  université^,  n'avait  rien  dit  de  celle  de  Co- 
logne?  >  • 

Schottennius  peint  surtout  lès. écoliers  riches,  les  fils 
des  citadins  :  quant  aux  étrangers,  s'il  en  parle  de  temps 
en  |emps,  c'e^t  pour  les?  montrer  sales  et  dépourvus  de 
fierté,  mendiant  sans  scfupule  à  la  campagne,  flattant, 
importunant  jusqu'à  ce  qd'on  leur  ait  donné  du  pain  ou 
des  œufs*.  Comme  on  cessait  d^  faire  maigre  la  veille 
de  la  Saint-Martin,  et  qiie  les  tables  se  chargeaient  de 
viandes  au  coucher  du  soleil,  ils  vont  à  la  desserte,  vers* 
huit  heures,  de  maison  en  maison,  la  marmite  à  la  main, 
se  ramasser  de  quoi  fairei:iesse  à  leur  tour"^.  Ils  avaient 
aussi  la  Saint-Biaise  dont  Mosellanus  n'a  rien  dit.  «  Qu^ 
veux-tu  faire  de  ce  bMon  ?  •^-  Demain  nous  courons  àè 


^  ■ 


On  sait  qu'il  y  avait  à  Lyon  des  imprimeurs  étrangers,  p.  ex.  :  le 

1.  Édition  de  1545,  p.  lOî.  > 

•2.  Page  3(3  et  37. 


deris?  Videlicet  si  quam  hab^t  sententiam  insignem,  si  quod 
provBrhium,  si  quod  a7.r.,a*,  si  queria  tropum,  si  quem  eolorenvrhe- 
toricura,  si  quem  locum  dialectic^^m,  si  quas  VenusCe  loquendi 
formulas,   quse  omnia  éaotare  operse  pretium  est,  partîm  ut  ait  iu 
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porte  en  porte.  —  Pour  demander?  —  Un  petit  cadeau 
au  nom  de  saint^îlaise.  ~  Et  que'donne-t-on?  y-  ITil 
morceau  de  porc  ou  un  petit  j^in  de  froment.  —  D'où 
vient  cette^putume?  -- Je  me  souviens  d'avoir  vu  à 
l'église  une  statue  de  saint  Biaise  qui  tenait  une  tête  de 
poi*c  plantée  au  bout  d'un  bâton  *.  »  Ce  saint  est  le  pa* 
troji  des  enfants  et  des  bestiaux.  On  sait  qu'en  Allemagne 
on  choisit  encore  aujourd'hui  le  Jour  de  sa  féie  pour 
bénir  le  pain  et  le  sel..  .  y-  i 

\  Dans  un*dialogue  impossible  à  traduire,  Schotten- 
nius  n'hésite  pas  à  nous  montrer  un  de  ces  étrangers, 
couvert  de  gale,  et  n'aîlarij^pasyaii  bain,  parce  qu'il  a 
peur  de  se  laisser  voir.  (Ces  bj^s  se  prenaient  en  com- 
mun, et  tel  y  était,  entré  en  bon.  état  qui  en  sortait  avec 
des  ulcères.  Encore  n  étaient-ils  pas  gratuits.  ^) 

L^s  fils  des  citadÏHS  sont  paresseux,  mais  bons  cama-^ 
rades  pour  ces  étrangers.  Ils  partagent  quelquefois  avec 
eux  leiir  copieur  goûter  de  fromage,  de  viande  et  de 
b^re,  et  à  l'occasion  les  prennent  pour  répétiteurs. 

Schottennius  aiipe  à  s'étendre  sur  la  detoiption  des 
bons  repas  en  prétendant  (^ue  ce  sont  les  meilleurs  mo- 
ments de  la  vie.  Ici  c'est  une  noce,  plus  loin  la  fête  deâ 
Rois.  Les  parents,  tels  qu'il  nous  les'  montre,  préfèrent 
de  beau-coup  la  bonne  chère  aux  plaisirs  de  l'esprit.  Ils 

1.  Page  87.  . 

2.  Page  70.  Scabie  ittfectus  sum   ideo  vereor  consprci  nudus... 
Multi    ingres'^i    muûdi    exennt   ulcerosi.   (Voiries   Mémqii'es  de 
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dans  le  Magasin  pitt.  de  1860.  -  Voir  dans  (Juel  état  il4ré  troure 

à  Schlestadt,  dans  Técole  de  Jean  Sapidus.)  •'.  '  ' 
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sont  bien  imités  par  leurs^  èofaiiU.  Chez  lui  tout  e$t  aux 
écoliers  occatiion  da  manger  et  surtout  de  boirè^Si 
deux  anciens  amis  s^  rencontrent  :  «  Viens,  dit  run,  je 
saia^^  se  cachent  les  écoliers  buveurïi.  —  Sans  doute 

nue  tu  es  souvent  avec  eux. —  De  temps  en  temps, 

-  - .  '  -  ■    ■■'  >  _^  ,  ■       '    ■  . 

\ ,    C]uand  I  ai  de  l'argent .  »  Ils  se  réunissent  à  la  brasserie  du 

Marché  aux  Brebis,  endroit  bi^n  tranquille,   éloigné  de 
Pécule  H.  de  la  surveillance  du  maître.  S'ils  luttent  à  la 
^iM^urse,  «"  le  vaincu  payera  deux  mesures  de  vin.  —  Non,  • 
pas  de  Vin,  mais  de]  bière,  c'çst  moins  cher.  »  Après  une 
cbasse  au  pigeon,  c'est  au  cabai'et  qu'on  fera  rôtir  le 
gibier.  Le  jour  de  la  Saint-Gall,  le  vainqueur  du  lir,  ce- 
;    lui  Wi  a'  abattu  le  coq,  régalera  ses  camarades  :  il  ' pro- 
met aeux  vola,^lles  à  la  broche  et  quatre. mesures  de  vin. 
On  était  sobre,  quand  on  ne  vidait  que  trois  verres.  Et 
\  ^^ela  sur  l'autorité  de  Thaïes.  La  première  coupe,  aurait  dit 
*      ce  philosophe,  est  pour  la  soif,  la  seconde  pour  la  gaieté, 

'         -    '  -  ■  "        -  ■ 

la  troisième  pour  le  plaisir,  mais  la  quatrième  nuit  à  la 

.«  "     '  '  .    ■ 

raison^  .Ce  n'étaient  pas  là  les  principes  des  écoliers  de 

Mosellanus  :  ce  n'est  pas  pour  y  faire  de  ces  découverles 
qu'ils  étudiaient  les  anciens.  Le  professeur  de  Leipzig 
corrige  les  mœurs,-  le  maître  vulgaire^  de  Cologrie  en- 
courage les  mauvaises  habitudes  en  les  décrivant. 

Luther  était  sorti** de  la  Wartbourg;  la  Réforme  s'ac- 

.    complissait  ^mèmè,  soit  pour  la  discipline,  soit  pour 

le  dogme,  s'étendait  au  delà  des  intentions  de  son  au- 

.%uf.    Luther  ne  luttait  plus  avec  le  pape  mais  avec 
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Carlfitadt.  Partout  le»  paysanA,  qiii  coulaient  affranchir 
les  corps  autant  que  les  An^es,  se  révoltaient.  En  Thu- 
ringe,  Thomas  Muntzer  eti^it  èl  la  tête  de  trentfj  mille 
anabaptistes.  Parmi  les  Allemands  restés  fidèles  au  ca-  ^ 
tholicisme,  les  uns  s'effrarent  ou' s*irritent,4es  autres 

*•  ■,  • 

proposent  des  concessions.  Cependant  on  dirait  que  de 
tout  cet  ébranlement  il  ne  parvient  à  Cologne  que  des 
bruits  confus.  Sous  le  gouvernement  de  ses  consuls,  la 
ville  jouissait  d*une  tranquillité  absolue.  «  Notre  Ger- 
manie' orientale   est  tout  entière  dans  l'agitation,  dira 
Schottennius  au  commencenier^t  de  l'année  1527,  dans 
sa  dédicace  de  la  Vie  honnête:  la  religion  y  est  méprisée,, 
le  culte  négligé,  les  cérémonies  odieuses  :  la. guerre  ci- 
vile V  manifeste  ses  cruautés.  Partout  ailleiu'S  on  chasse^ 
les  religieux  comme  des  bêtes  sauvages,  mais  ici  on  les    , 
respecte  et  on  les  protège  ;  ailleurs,  les  temples  s Ant  pro-    , 
fanés  et  changés  en  écuries  :  ici  on  vit  encore  pour  Dieu,    ! 
on  Fadore  et  on  célèbre  son  culte,  grâce  à  la  vigilance 
de  nos  magistrats.  »  V 

Le  désir  des  mères  en  envoyant  leurs  fils  aux  écoles, 
était  toujours  d'en  faire  des  prêtres.  CepéndaiU  les  con- 
versations formulées  ou  recueillies  p«tr  notre  auteur  tra-^, 
hissent  quelque  inquiétude  sur  ce  sujet.  «  Aujourd*hbi 
le  sort  des  prêtées  n'est  pas  heureux.  —  Eh!  pom^oi? 
—  Parce  que  les  luthériens  les  haïssent  et  les  traitent 
comme  de.s  juifs*.  »  Ailleurs  un  autre,  qui  se  plaint  de 
la  cherté  des  vivt-es  et  de  la  mauvaise  apparence  des  ré- 
coltes, ajoute  que ,  pour  comble  de  malheur,  les  messes  se 
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font  rares  ainsi  cjue  les  enterrements,  à  camuse  des  pro- 
grès du  luthéranisme  •.  Notre  homm^  considère  toujours 
les  choses  par  lé  petit  côt<5  ;  c'est  ainsi  que  les  moines 
ne  lui  paraissent  jeter  le  froc  que  pour  jouir  plus  libre- 
nient  des  plaisirs  du  monde '. 

Le  temps  n'était.pas  encore  arrivé  où  l'Église  catho-^ 
lique  devait  purifier  et  serrer  ses  rangs  pour  faire  front 
au  protestantisme/Les  abus  que  Paui  III  essayera  de  dé- 
truire florissent  tranquillement  à  Cologne,  et  Schotten- 
nius,  ert  s'en  moquant  avec  tout  le  moi>de,  montre  çft 
qu'on  pouvait  oser  dans  cette  ville,  avant  que  la  néces- 
sité de  devenir  sérieux  se  fût  imposée!    . 

Je  ne  répéterai  pas  ce  quil<lit  sur  la  gourmandise  et 
l'ignorance  des  moines,  sur  le^  repas  de  corps  des  prê- 
tres, sur  la  difficulté  d'avoir  une  grasse  cure,  poi.sson 
qu'on  ne  prend  qu'avec  un  hameçon  d'or,  c'est-à-dire  en 
bien  payant  les  amis  qui  sollicitent  les  grands  pour  vous'. 
J'aime  mieu^y  rappeler  qu'il  loue  le  courage  des  moines 
de  Saint-Alexis,  qui  restèrent  dans  la  ville  pour  soigner 
les  malades  pendant  une  peste*.  Il  doute  de  l'efficacité 
dujubilé  et  conseille  aux  pénitents  de  ne' pas  quitter 
Cologne*.  C'est  que  les  bourgeois  qui  n*aiaiaient  pas  à 
dépenser  leur  argent  inutilement  et  à  lé  porter  à  Rome 
peBsaient;comme  lui.  N'étaiènt-ils  pas;  d'ailleurs,  dans  la 
Ronje  de  TAlkmagne  ? 


1.  Page  91. 

SL  Page  96. 

3.  Page  94. 

4.  Page  70. 

5.  Pfige  78. 
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Il  est  curieux  d'observer  que  nos  écoliers,  diiîô- 
rant  aussi  en  cela  de  ceux  de  Leipzig,  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'être  dispensés  de  l' école  pour  aller  chanter 
au  chœur.  Bien  chauffés  et  bien  nourris-,  ils  rie  se  plai- 
gnent du  jeûne  qu'en  gourmands  :  le  carême  ne  leur  ap- 
paraît que  sous  l'allégorie  d'une  guerre  entre  le  ville  de 
V«au  et  celle  de  Hareng.  La  visite  aux  églises  est.unde 
leurs  plaisirs  :  on  les  bat  parc^  qulls  s'y  sont  attardés.  : 
Ils  échangent  des  œufs  de  Pâques.  Le  jeudi  saint  ils 
courent  aux  endroits  où  on  lave  les  pieds,  pour  y  attra- 
per quelque  bonne  aubaine.  »  Dis-moi,  où  iras-tu  au- 
jourd'hui voir  laver  les  pieds  ?  —  Dans  quelque^ouvent. 

—  Tu  t'attends  sans  doute  à  de  bons%orceaux?  —  Cer- 
taineme^it,  il  y  a  des  couvents  où  l'on  se  met  à  table.  — 
Où  vas-tu  aujourd'hui?—  Au  couvent  de  Saint-Antoine. 

—  Et  tu  y  gagneras?  —  Deux  gâteaux  de  froment.  — 
Le  premier  venu  peut  se  mettre  à  table  ?  —  Oui,  et  on 
lui  sert  un  verre  de  vin.  —  Et  combien  de  gâteaux?  — 
Deux  à  chacun  et  ensuite  un  pour  deux  qu'on  grignote 
afin  de,^s^citer  à  boire. —  On  emporte  donc  chez  soi 
les  deux  autres?  —  Sans  doute.  —  Combien  de  fois  vous 
remplit-on  votre  verre  ?  ^-  Trois  fois,  si  je  ne  me  trompe. 
(Est-ce  d'après  la  loi  de  Thaïes?)  —  Vous  lavé-t-on  les 
pieds  ?  —  Seulement  aux  religieux  ;  mais  aux  étrangers 
rien  que  la^main  droite.  —  Qui  remplit  le  rôle  du  Christ? 

—  Le  supérieur  du  couvent  :  c'est  de /notre*  temps*  le 

vrai  Mécène  des  gens  de  lettres  *.  )>  ^ 

•.    .       .        1 

1-  Page  52.  Noua  citons  ce  fragment  poar  donner  an  échantillon 
du  style  de  Schottennius. 

Ubi   hodie  intereiis  petium  iotioni  ?  —  Cœnobium  aliquot  reli-        ' 
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Heureux  babijtanU  de  Coiogoe!  tels  du  moins  que 
lès  pemt  Scboitennius.  Ou  maogeâit,  on  buvait,  on 
eber^baii  surloul  à  *  gagner  de  l'argent.  On  ne  sentait 
pas  que  l'àine  étouffait  dans  cette  atmosphère. 

Notre  maUre  d'école  ne  s'explique  guère  sur  la  na- 
ture de  son  enseignement.  Son  but  paraît  avoir  été 
de  mettre  ses  élèves  en  état  d'éeiire  une  Ifittre  en 
latin  et  de  tenir  une  conversation  dans  la  même  kn- 
gue.  Tel  était  sans  doute  le  programme   des  gymnasia 

Sa  discipline  serait  consMérée  aujourd'hui  comme 
brutalflt  II  injtïrie  ses  élèves,  pour  une  peccadille  et  les 
soumet  à  la  férule  en  employant  des  expressions  d'une 
grossièreté  intraduisible.  Il  n^  faut  pas  demander  si  les 
/oi4)»«cxîstenii9ans  cette  école.  «  Le  maître  a  établi  des 
espions  co&tr«  ceux  qui  ne  parlent  pas  latin,  -j—  Que 
feront  ceux  qui  n'en  savent  pas  un  mot?  —  Ils  se 
tairont  pu  parleront  latin  comme  ils  pourront.  —  Comme 
°  j'ai  peur  de  ces  délateurs  clandestins  ^  \  »  Le  tyran  ne 

giosum  acce3am.  -^  Expectas  aliquem  bolum  opiparum  ?  —  Uti- 

.  que:  in  qulbusdam cœnobua  mBiisse  accuînbitup.  —  Cui  n^onasterio 

aolfis  intéresse  hQcdief  —  Antonio  divo  dicatis  ndibûiB.  -^  Ibideim 

.  aiiid  eonse^iMris  i.ucri  !  ^>~  Plaoentas  dues  triticeas.  —  Accumbit 

<i;uilibet  isiucyeniens  mensse?  — Aesidet  et  ante  ipsum  calix  vini 

ponitur.  —  Et  quoi  placent»  î  — -  Guilibet  du»,  jôt  deinde  una  inter 

doos,  «l^^qtio  rôdant  «t  siUm  extâteut*  —  Detei-i  ^isqne  duas  se- 

enin  doBiil\—  Quidni  î  —  Oaoties  ealteeâ  TÎno  replei^tur  ?  —  Tri- 

t)uà,  ni  fallor,  vicibus.  •—  Lavanturne  ibi  pedes  î  — r  Religiotis,  sed 

adyenis  dextra  manus/V  Quis  Ghristi  munus  exeqnitùr?  —  Gos- 

aobii  antistaa  quem  Toigus  ^necepterem  a|>pellat,  in  nostra  sstate 

vere  iitterarum  Mœcenas .', 

i.  Page  19. 
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M  déride  qu*à  la  Saint-Lambert  ^,  jour  où  chacun  lui 
fait  des  présents,  T un  apportant  un- sou,  l'autre  une 
pièce  blanche  ;  ou  bien  enc4)re  lorsqu'un  nouvel  élève^ 
en  arrivant,  lui  remet  quelques  écas  pour  sa  bienvenue. 
«  Usage  très-<;onvenable,  diitâl,  car  les  apprentis  en 
font  bien  autant  la  première  fois  qu'ils  entrent  dans 
la  boutique.  »  Et  il  dorine  une  après-midi  de  congé/'. 

Il  veut  qu'on  le  respecte  et  revendique  pour  lui  ta 
\fameu.se  phrase  sur  je  maître  qui  doit  passer  dans  le 
cœur  des  élèves  avant  les  pa/ents  ^.  Il  médit  des  col- 
lèges ou  plutôt  des  écoliers  qui  le  quittent  pour  les  fré- 
quenter S  il  se  moque  du  latin  de  ses  rivaux  *,  Voyons 
donc  le  sien.        /      -  ' 

'^On  doit  reconnaître  qu'il  fait  la  guerre  avec  une  mi- 
nutie tout  allemande  aux  locutions  qu'il  sait  mauvaises: 
En  voici  quelques-unes  : 

Bonummane,  dit  un:  élève.  —  Semper  sane^  lui  répond 
son  camarade,  sans  doute  à  cause  de  la  rime.  Il  aurait 
dû  dire  :  Et  tibi  quoqùe,  .    . 

Bonum  sérum  est  condamnable^  ainsi  que  Jfrontim 
vesper^  locution  qu'employaient  eilcoi^e  quelques  vieÛ-. 
lards. 

Cui  dabis  tuam  W;«m?  au  lieu  de  ^titifii  iuffragium. 

•Jusqu'à  présent  tout  va  bien.  Mais  c'est  par  une 

fausse  délicatesse  que  Schottennius  condamne  ibarnii- 


\,  Page  30. 

2.  Page  38. 

3.  Page  4a 

4.  Page  53. 
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^mttim  (càrème),  qui  était  commode  et  consacré  par  lin 
long  usage.  «  Tais- toi,  je  t'en  supplie,  ce  mot  est  bar- 
bare. Il  faut  dire  :  Tempos  bacchanale,  »  Adieu  la  pré^ 
cisioti.  Employer  des  termes  païens,,  c'est  dénaturer  là 
pensée.  C'est,  en  rendant  la  langue  composite,  em- 
barrassée, la  retirer  dç  F  usage  commun,  et  la  réduire, 
contre  le  but  qu'on  s'était  proposé,  à  n'être  qu'un  ins- 
trument d'éducation  dans  les  écoles.  Même  remarque 
pour  moniales i  qu'on  veut  remplacer  par  virgines  ves-  . 
taies.'  Enfin  les  écoliers  de  Cologne  avaient  imaginé 
pour  désigner  un  b^Udn  le  moi  omnia.  Le  maître  a  rai-  . 
son  de  coupei*  court  à  cette  manifestation  de  l'instinct 
du  langage.  Mais  que  va-t-il  mettre  à  la  place  du  mot 
condamné  ?  Glabulus  missilis  per  poUicem,,  Se  figure-t-il 
que  dans  la  chaleur  du  jeu  en  prononcera  cette  longue 
périphrase  ?  . 

A't-il  dp.  moins  purifié  la  langue  autant  qu'il  le  croit, 
et  ses  écoUers  peuvent-ils* se  fier  à  toutes  ses  indications? 
On  est  étonné  de  trouver  chez  lui  des  fautes  grossières 
coinme  manere  dans  le  sens  à'exspeciare,  qu'il  fallait  lais- 
Sjdr  au  Manuel  de  1480,  et  des  verbes  déponents  comme 
persequi  employés  comme  passifs.  Voici  des  expressiions 
qui  appartiennent  à  la  langue  du  moyen  âge  et  n'ont  rien 
de  classique  : 

.  Eortitef  esurio^  p.  10,  j'ai  grand'faim.  Dans  du  Cange, 
fortiter  est  synonyme  de  valde^  muUum.  < 

-ChirotecŒj  p.  27,  gants.  Latin  moderne  d'après 
Freund,  mais  du*  Cange  en  cite  de  nombreux  es^mples 
du  moyen  âge. 


f  ce  pnr  r  nniT  i2^<ll<;nnLÀlRRS. 
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rutililé  d^eoivojer.  dès  secourt  aux  Hongrois  coiilre  jbs  Tarot. 
(Scbottennius,  dédicace  de  la  Vita  honesia). 
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ploient  que  dans  le  sens  àe  profit ^  mais  dans  la  basse  * 
latinité,  bolus^  huccatû  est  {AnC), 

ParœcianuSy  p.  4i,  curé.  Parochianus  (du  C).  Schot- 
teiinius  a  voulu  se  rapprocher  du  mot  grec. 

MissOy  p.  63)  la  mes^e  Mu  G.). 

^  Deplumare,  p.  99,  piller  (du  C). 

Nocumentum,  p.  98,  dommage  (du  C). 

Mot^    qui   ne    sont    ni  dans    Fréund  ni   dans  du  ^ 
Gange  : 

Panniculus  emunctorius,  p.  38,  mouchoir.  Le  deuxième 
mot  n'est  ni  dans  Freund  ni  dans  du  Gange . 
,'     Ouarfra^  p.  59,  assiette. 

PlebeiariuSf  p.  77,  curé.  Mais  plebeanus  dans  le  supplé- 
ment de  Diefenbach,  et  plebanus,  du  G.,  qui  cite  aussi  le 
gallobelge  pleban. 

Sûcellanus,  vicaire,  sacristain  ?  p.  77.  Se  trouve  dans 
les  comédies  de  Macropedius.  Gétait  donc  un  mot 
d'usag   courant. 

SuppactoTy  qui  raccommode  des  souliers. 

i2(7plt(tti« /t'^er,  livre  de  notes. 

En  général,  ces  mots  se  rencontrent  ailleurs  que  chez 
Schottennius.     /  5) 

Motrlatins  curieux  : 

Panis  jurulentuSy  p.  14,  la  soupe.  Le  deuxième  mot 
sigîi  ie  cuit  dans  son  jus.  Gela,  2,  18  (Fr.). 

InterulOf  chemise,  p.  38,  d'Apulée  d'après  Fî-eund, 
de  TertuUien  d'après  du  G.  (Employé  par  Oljrmpia 
Moràt^.) 

Décimas  pendere,  p..  41.  Décima,  œ,  Varr.  Gîté  par 
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Ni  Baillet,  ni  Bayle,  ni  les  Biographies  ne  parlent  4e  Schotten- 
nius.  Moreri  lui  consacre  quelques  lignes,  et  ne  connaît  ni  ses  col- 
loques moraux,  ui  ses  comédies.' 
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Amtt«fi«,  p.  56,  ignorant.  Vitruve  (Fr.)* 

Hijbernaculim,  p.  67,  appartement  d'hiver  (Fr.).  Pline 
ié  Jeune,  ép.  2,  17,  7. 

Colophonj  passim.  Imponere  cohjihon^  mettre  la  der- 
nière main.  Se  trouve  dans  presque  tous  les  auteurs  idu 
xvi*  siècle.  D'un  mot  grec.  Festus  (Fr.). 

Si  on  ajoute  à  ces  expressions  quelques  solécis^ies 
comme  crepidœ  me  calefacere  faciunt,  et  aussi  la  phrase 
prandebis  ad  hudum  panem  (nous  avons  vu  dans  la  Pédo- 
logie un  emploi  analogue  de  la  préposition  ad),  on  aura 
ce  qu'il  y  ^  de  particuUer  dans  le  style  de  Schottennius. 
On  voit  qu'il  est  loin  d'être  pur.  , 


•  t 


Hâtons-nous  maintenant  de  quitter  Cologne.  Nous 
en  avons  fini  avec  la  mendicité  des  écoliers  et  leur  ma- 
nière de  vivre.  En  passant  d'Allemagne-«n  Flandre,  on 
respirera  un  air  différent. 
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l'./?iMjy, anneau.  Il  y  a  deux  lettres  d'Krasme  à  Jean  Kynx, 
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DEUXIÈME    SECTION 

—  ESPAGNE  -T 

CHAPITRE  PREiMIER 


MEXIQUE 


LES    COLLOQUES    d'uN    PROFESSEUR    LIBRE    DE    LOUVAIN    (4f)24) 


Les  AlleTnands  qui  nous  ont  laissé  des  dialoffue»  mé- 
ritent à  peine  le  nom  d'auteurs,  tant  ils  s'effacent  der- 
rière leurs  personnages.:  en  les  lisant,  on  croit  n'entendre 
que  des  écoliers.  A  force  de  modestie  et  de  scru- 
pule, et  précisément  parce  qu'ils  ont  substitué  au  désir 
de  faire,  une  bonne  composition  littéraire  celui  d'être 
^^iles,  ils  ont  donné  à  ces  écrits  un  charme  et  une  va* 
leur  dont  ils  n'avaient  certainement  pas  le  moindre  soup- 
çon.  Nul  doute,  par  exemple,  que  Schottennius  ne  mît 
ses  Dinlogves  moraux ^  qu'on  croirait  écrits  par  un  Sgana- 
relle,  bien  au-dessus  des  petites  conversations  où  il  avait 
été  trop  à  l'étroit  pour  déployer  sa  grande  science.  Nous 
savons  avec  quel  embarras  et  même  avec  quel  sentiment 
d'humiliation  (le  mot  j  n'est  pas  trop  fort)  Mosellanu» 
avait  présenté  sa  Pédologie  au  public  savant. 

Avoc  BaWifl,  fft  gllliiilliliil  Qu  ^Liii I  B^ihiw.  Clp  ^i 
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tlri^inta  conviviis  lepidissimis  auctte,  ad  h?ec  quçtidiani  sermonis 
foi^ulas  coinmiiniores  ex  doctissimis  quibusque  aiijCtoribus  de- 
Cerptai»,  iii  puoiuni  grafiam  adjerimu-.  'f.uLrluni,  .<iib   sciito  Colo- 
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veau  venu  veut  paraître  capable -de  mettre  de  Tagrément 
et  de  Fesprit  dans  nos  dialogues,  soit  parce  que  Texem- 
pled'JÉrasme  avait  porté  des  fruits,  soit  plutôt  parce 
que  l'a  Flandre  était  plus  polie  et  d'une  civilisation  plus 

brillante.   *  ,.        *. 

Tandis  que  l' A^magne  restait  encore  assez  isolée  et 
ne  se  développait  qu'avec  lenteur  dans  le  sens  de  l'ori- 
ginalité de  son  caractère,  la  nature  primitive  du  peuple 
flamand  avait  été  depuis  longtemps  modifiée  par  la  tri- 
ple influence  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie, 
auxquelles  s'était  ajoutée  depuis  peu  celle?  de  l'Espagne. 
«  Ceux  des  Pays-Bas,  dit  Luther,  ont  l'esprit  éveillé  :  ils 
ont  aussi  de  la  facilité  pour  apprendre  les  langues  étran- 
gères. C'est  un  proverbe  que  si  l'on  portait  W  Flamand 
dans  un  sac  à  travers  l'Italie  et  la  France,  il  n'en  appren- 
drait pas  moins  la  langue  du  pays*.»  Il  est  inutile  de 
rappeler  les  relations  continuelles  que  l'industrie  avait  éta- 
blies depuis  le  moyen  âge  entre  la  Flandre  et  l'Angle- 
terre^ ;  il  ne  l'est  peut-être  pas  de  remarquer  que  les 
savants  des  deux  pays  séjournèrent  souvent  les  uns  chez 
les  autres.  Lo^ain  envoyait  Érasme,  Barland  ou  Vivès^ 
et  recevait  Thomas  Morus:  Oh  sait  que  les  t/aces  espâ- 
gnôles  subsistent  encore  dans  les  Flandres,  l'union  poli- 
tiiiue  ayant  bientôt  produit  une  union  de  mœurs  plus 
i,  sorte  d'alliage  qui  n'a  jamais  pu  se*  décomposer 


mtune, 
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1.  MicWet,  Iffmotrw  d«  Lulfcer,  111,302. 
'  2,  Ce»  reUtioas  subsistaient  au  xvi«  siècle,  malgré  la  décrois- 
tance  de  Timportation  des  laines. 

X  V^ï>ia  éfaiit  V%Bmm\   mnifl  il  hahit^  jg  préférence  la  Flandre  • 


et  fut  prâ^osseur  à  Louvaiu. 


•«M 


Convivia. 

3.  Celle  de  1545  est  d'un  imprimeur  aux  armfs  de  Cologne,  qui 

pnt  sans  d-ule  plaisir  à  faire  paialtr*  les  cnuvres  d'un  compatriote.. 
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entiërement.  IF  y  aurait  trop  à  dire  «irT influence  de  la 
France.  Contenions-nous  de  rappeler  que  ce  pays  don- 
nait son  nom  à  Tune  des  nations  de  Tuniversité  deX^u- 
vam  et  que,  si  la  Flandre  fut  soustraite  au  ressort  du 
Parlement  dé^Paris  en  1521,  notre  langue'y  demeurait 
V  celle  de  la  cour,  du  gouvernement  et  de  la  noblesse. 
Quant  àTItalie,  son  action  sur  les  Pays-Bas,  pour  n'a- 
voir rien  de  politique,  n'en  fut  pas  moins  très-impor- 
4nte.  Les  flottes  qui  tous -lés  ans  partaient  de  Venise 
pour  aller,  au  xv«  siècle,  alimenter  les  entrepôts  de  Bru- 
ges et,  auTxvi*,  ceux  d'Anvers*,  portaient  aussi  sans 
doute  plusieurs  de  ces  nombreux  Icolieri^  flamands  qui 
faisaient  leurs  études  à  Bologne  et  de  ces  peintres  ÏÏa- 
mands  non  moins  nombreux  auxquels  l'Italie' imposait  au  ^ 
commencement  du  xvi«  siècle  son  coloris  et  ses  méthodes. 
Les  arts  et  les  lettres  prospèrent  de  bonne  heure 
dans  les  Pays-Bas,  sous  la  protection  de  riches  ipar- 
chauds  2  qui  étaient  en  relation  avec  le  moad)é  entier  et 
qu'excitait  encore  l'exemple  d'une  cour  brillante.  «  La 
cour  de  Brabant,  écrira  Érasme  à^fether  en  1519,  dé- 
^  teste  les  théqlo^ens  innemis  des  lettres.  >>  LaFlandre 
est,  pour  ainsi  dire,  le  cœur  de  l'Europe  savante  *;  malgré 
les  théologiens  de  Louvain,  elle  offre  d' avarice  une  image 
de  ce  que  la  HplWnde  s$rà  au  xvu«  siècle,  en  dépit  de  l'in- 
lolérance  d'ùti  Voët.  On  y  voit  vivre  ou  séjourner  la  plun^ 
part  des  auteurs  de  nos  dialogues,  Bàrîand,  Yif  es,  Cer* 

1.  Voir  Roherison:  IJUtoirê  de  Charles-Quint,  p.  34;  de  là  tràd. 
Suard,  édit.  Bucho».  —Voir  A.  Henné,  Histoindurigne  de  CharU^ 
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2.  Dialog-ues  de  Barlan«ï,  ^^ainm. 
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On  sait  qu'il  y  avait  à  Lyon  des  imprimours  étrangers,  p.  ex.  :  le 
Souabe  Oryphius. 

1.  Édition  de  1545,  p.  lOî. 

2.  Page  3(3  et  37. 
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vantes  Salazar,  et  même  le  futur  luthérien  Jean  Sturm, 
qui,  en  1527,  étaità  Louvain,à  la  fois  imprimeur  et  pro- 
fesseur. C'est  à  Deventer  que  les  frères  de  la  vie  com- 
mune avaient  de  t^s-bonne  heure^ssayé  de  renouveler 
rinstrliction  publique.  Cependant  1  art  parvint  le  premier 
à  l'indépendance,  parce  qu'il  tient  de  moins  près  aux 
idées  qui  règlent  la  vie' pratique.  .      , 

Latence  resta  plus  longtemps  fidèle  alTpassé,  dont 
elle  était  la  gardienne  officielle.  Il  faut  des  citadelles 
aiix  pays  ouverts  :  le  moyen  âge  s'était  pour  ainsi 
dire  fortifié  dans  funiversité  de  Louvain.  Néanmoins 
celle-ci  ne  tarda  pas  à  se  laisser  pénétrer  par  l'esprit  dé 
sage  liberté  qui  l'enveloppait,  par  ce  bon  sens  fait  de 
finesse  méridionale  et  de  solidité  germanique,  égale- 
ment ami  de  la  tradition  et  des  réformes,  qui  eut  son 
heure  avant  Iç  desppCàme  de  Philippe  II,  et  (][u  on  re- 
trouve avec  toutiùa  saveiir  locale  dans  les  Dialogues  de 
Barland,  dont  la. scène\se  passe  à  Lou vain. 

Adrien  Barland  était  Ilollandais^omme  Érasme..  Il 


avait  vingt^et  un  ans  de  moins  que  son  illustre  compa- 
triote et  quelques  années  de  plus  que  MosellanUs.  lU 
'^naquit  en  1488  daps  l'île  de  Sutî-Beveland,  près  de  l'^^m-  ^ 
bouchure  de  l'Escaut.  Qhose,  i:,are  chez  un  savant  du 
XVI®  siècle,  ^i  eut  des  yeux  pour,  voir  la  nature,  et  se 
souvint  toujours  avec* délices  des  fraîches  praii^ies,  des 
grands  vergées  et  des  petits  bois  de  son  pays  natal,  ces 
petits  bois- ou,  dit-il,  il  est  si  doux  d'errer  en  causant, 
avec  un  ami*.  Non  loin   de  la  mer,  Jeà  feirimes^  plus  ^ 


■o 


1-    \"ir'  lii^lovKxi  Adruxni  BaHandi^  Cologne,  10U3  (Ox'  Belijicii 
oppidis,  \).  '-^['Ak  .     '         /  -  - 


Thomas  Flatter,  traduits  par   Flocon,  et  reproduitA  par  extrait» 
.dans  le  Afagasin  pitL  de  1860.  -  Voir  dans  (Juel  état  il4W  froute 

à  Schlestadt,  dans  Técole  de  Jean  Sapidus.)  ■'.     - 


.,^. 
"^-,     ^ 


/ 


/ 


-— V. — 

FLANDRE.  —  ESPAGNE.  —  MEXIQUE.  nô 

blanches  que  le  lait,  travaillent  a.ux  salines*.  Barland  ai- 
mait tellement  son  village  «  séjour  digne  des  études, 
digne  des  muses  »,  qu'il  en  prit  le  npm.  .^ 

La  misérable  vie  des  étudiants  allemands  lui  fut  in- 
connue,  car,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  oi>zième  année*, 
son  père,  qui  par^^it  âvoÎT  joui  d'une  certaine  aisance, 
l'envoj^a  à  Gand,  comme  pensionnaire,  dans  la  maison 
de  Pierre  Scot, /maître  ^tingUé.  Dans  cette  ville,  le 
jeune  campagnard  fut.  témoin  des  fêtes  qui  eurent  lieu 
en  I.jOO,  à  l'occàsioR^^du  U}a^[)tème  de  Charles-Quint; 
Les  feux  sur  les  tours/La  ialtyrie  lumineuse  jetée  dans 
les  airs  er^tre  deux,xJ^.lic'W,Je  retour  du  cortège  aux 
flambeaux /^îî&KeT  T argent  prodigmis  au  peuple  par  de 
i^imples  bourgeois,  Jes  maisons  tendues  de  velours,  sur  ' 
toutes  les  places  et  aux  coins  des  rues  des  représenta- 
tions dramatiques,   cO;s  magnificences  qu'il  ra]q)ellera 

^"  •  I 

plus  tard^  le  frappèrent  et  contribuèrent   peut-être   à 

éveiller  en  lui  de  bonne  berne  le  ggûtdes  chroniques. 

Pierre  Scot,  très-savai|j,,   très-disert,  et,  si  l'on  en 
croit  Barland,  sans  rival  à  cette  époque  pour  l'explica- 
tion des  orateurs  et  des  poètes,  ne  res!>emblait  eu  rien 
à    l'ignorante  et    cruelle   toui4)e   de3  pédagogues    du, 
XV®  siècle  *.  il  veillait  sur  les  mœurs  avec  autant  de  soin  . 


A. 


V 


('         ■      ■      "     •  . 

1>  Dialogue  ui. 

2:  Voir  dans  les^Historica,  p.  273-5,  la  l«ttre^à  Borsalys,  qui  est 
une  sorte  d'autobiographie  de  Barland.  ■    "  .^      . 

3.  Historica,  p.  204.  Voir  aussi  la  descriotion  de  ces  fêtes, 
d'après  les  giandes  chroniques  du  Ilainaut,  dans  A.  H^nne,  t.  1, 
l..?feff?..  "    '  .  .  '- 
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que  sur  les  esprits,'  et  mettanf  de  côté  la  férule,  c'est 
par  le  prix  qu'on  attachait  à  son  approbation,  c'est  par 
lautorité  de  son  exemple  qu'il  obtenait  des  progrès 
extraordinaires*.  En  voyant  le  jeune  Badand  passionné 
pour  les  lettres,  il  se  communiqua  tout  à  fait  à  lui. 
(]ette  action  se  continua  quatre  ans  de  suite  pendaîît  la 
période  si  importante  qui  s'étend  entre  l'enfance  et  la 
jeunesse.  Mais  enfin  le  père,  désir'eux  de  faire  donnera 
son  fils  une  éducation  complète,  et  trop  peu  instruit  lui- 
même  sang  doute  pour  apprécier  T influence  exception- 
nelle de  Pierre  Scot,  envoya  Barland  dans  un  des  col- 
léges  de  Louvain. 

«  Jeunes  gens,  disait  Muret,  vous  trouverez  toujours 
quelqu'un  pour  vous  expliquer  la  rhétorique  à  Héren- 
nius,  ou  pour  vous  faire  remarquer,  dans  un  discours  de 
Cicéron,  la  division,  les  arguments  et  les  figures  de  rhé- 
torique. Tout  le  monde  ne  vous  donnera  pas  ce  que  je 
vous  donne,  ou  du  moins  ce  que  je  m'efforce  de  vous 
donner*.  »  Cette  fierté  si  naturelle  et  si  légitime  d'un 
homme  qui  pense  par  lui-même  et  qui  est  comme  une 
source  d'eau  vive  pour  ceux  qui  l'écoutent,  d'un  homme 
qui  sait  qu'il  se  donne  et  qu'il  se  perd  en  se  donnant, 
nous  ignorons  si  Pierre  Scot  la  connaissait,  mais  nous 
pouvons  juger  de  la  tristesse  que  lui  fit  éprouver  cet 
enlèvement  par  Ijis  regrets  de  Barland  lui-çiême. 

l^ârland  rend  hommage  à  son  maître  non-seulement  dans  la 
lettre  à  Borsalus,  mais  encore  dans  les  dialogues  et  dans  la  Qfiro- 
nique  des  ducs  de  Brabant. 

2.  Mureli  oralio,  explicaturi  libiis  Aristotelis  de  republicâ, 
t.  II,.  p.  8:i,  de  l\Uition  Tauchuif/.  A 
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loin  que  comme  le  tombeau  d'Adrien  et  le  séjour  d'une 
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«  Combien  je  fus  malheureux  dans  ce  collège  de 
Louvain!  dit  ce.  dernier  dans  sa  lettre  k  Borsalus. 
Quel  désastre  pour  mes  fSludes,  que  la  privation  de 
renseignement  du  meilleui:  des  maîtres!  Je  perdis  tout 
à  fait  une  seconde  période  <iDi^  quatre  ans,  qui,  à  cet 
âge,  aurait  pu  être  si  bien  employée*  » 

La  scolastique  s'épanouissait  alors  à  Louvain  dans 
toute  soif  horreur  (iri07)^  Avant  1382,  celte  ville  avait 
été  fameuse  par  son  industrie.  On  y  avait  vu  jusqu'à 
quatre  mille  fabriques  de  drap  et  cent  cinquante  mille 
ouvriers.  «  Lorsque  cette  foule  de  tisserands  revenait 
de  l'ouvrage,  il  fallait,  dit  un  vieil  auteur  cité  par  LaMar- 
tiniëre,  sonner  la  grande  cloche  afin  que  les  mères  reti- 
rassent leurs  enfants  des  rues  de  peur  qu'ils  ne  fussent 
écrasés.  »  Mais  à  la  suite  d'une  révolte  contre  leur  comte, 
en  1382,  les  artisans  s'étaient  enfuis  en  Angleterre  et  la 
.ville  s'était  trouvée  dépeuplée.  Des  quartiers  se  chan- 
gèrent en  décombres,  et  ces  décombres  en  terrains  va- 
gues, qui  devinrent  vi^çnes  et  prés,  bois  et  pâturages,^ 
donnant  à  l'intérieur  de  la  ville  une  physionomie  singu- 
/Hère.  En  1426,  pour  rétablir  la  prospérité  de  Louvain, 
Jean  IV  y  fonda  une  université,  du  consentement  du 
pape  Martin  V.  Bien  que  moins  ancienne  que  celle  de 
Cologne,  elle  grandit  aussi  souf  Tinfluence  du  moyen 
âge.  En  1483,  Sixte  IV  la  dota  du  privilège  de  nommer 
aux  bénéfices  du  pays.  D'ailleurs  les  dix-huit  canoni- 
cats  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  étaient  réservés  aux 
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1.  Voir  la  description  de  Louvain,  par  Barl^nd,  dans/ses  Villes 

de  \tx  Germanie  inférieure,  impi'imces  a  la  s'iile  des  DiaWti^'. 
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niversité  est  pleine  d'argus  qui  vont  à  la  chasse  des  bé- 
néfices, et.  ce  airi  t'étonnera  le  plus,  on  les  trouve  sur- 
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professeurs  de  théologie  ci  4e  droit,  ainsi  qu'au  rAWor 
publicuè  Ae  la  foc uljté  des  arts  ^  Aiusi  TLglise  assurait  à 
la  fois  rindépendancc  des  maîtres  et  le  recrutement  des 
auditoii^oS)  car  Tespérance  d'avoir  part  à  la  distribution 
des  bénéftees  attirait  et  retenait  beaucoup  d'écoliers. 
Cette  circonstance  n'avait  peut-être. pas  été  étrangère  à 
larésolution.du  père  de  Barland* 

On  voit  que,  sans  «  l'esprit  éveillé  »  des  habitants 
des  Pays-Bas,  il  y  aurait  eu  beaucoup  de  cliances  pour 
que  l'université  de  Louvain  donservà/t  riinmobilité  de 
celle  de  Colc^ne^  La  Flandre,  où  se  sont  livrées  tant  de 
'  batailles,  devint  un  des  théâtres  de  la  grande  l^^tte  pour 
Ja  lleuaissance.  L'issue  n'en  pouvait  être  douteuse,  cai' 
Tuniversitéqui  se  vantait  de  ne  le  céder  qu'a  ceUe  de  Paris 
pour  le  nombre  des  écoliers  et  de  donner  un  enseigiie- 
ment  complet,  tandis  qu'on  n'apprenait  à  Orléans  que 
le  droit  romain,  à  Pai'is  que  la  théologie,  le  droit  canon 
et  lascolastique,  et  à  Montpellier  que  la  médecine  ;  qui 
comptait  quarante  collèges,  dont  les  principaux  ceux  du 
Lys,  du  Ftucon  et  djii  Porc  avaient  des  classes  de  phi- 
losophie ;  la  répubhque  savante  dont  le  recteur  était  si- 
respecté  que  les  magistrats  lui  cédaient  le  pas,  et  si 
puissant  qu'il  ne  pouvait  rester  que  six  mois  en  charge 
comme  les  dictsleurs  remains- ;k  mère  adoptive  de 
tant  d'étrangers,  étudiants  ou  professeurs  venus,  outre 

la  Comté  et  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Westpha- 

* 

1.  Voir  pour  ces  privilèges;  qui   furent  confirmés  par  Léon  X, 
La  MartinièiMj  et  F.  Nève.^ldèmoire  sur  le  collège  des  trois  langues. 

^    '2.  Toute  cotte  description  est  de  Barlaud  qui  l'a  faite^  comme 
ou  le  voit,  uu  peu  troj)  pompeuse.  ^        .  j    ■ 
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lie  et  dea  bords  du  Rhin,  ne  jpouvail  pais  se  détruire 
elle-même  en  repoussant  obstinément  et  de  toutes  parts 
les  partisans  des  belles-lettres.  l)*aillimrs  les  magistrats 
qui  avaient  part  à  la'nominalion  d<*s  prbfftsseurs  n'au- 
raient pas  laissé  déchoir  une  institution  qui  était  plus  que 
Torf^ueil  de  la  cité,  qui  en  était  la  principale  ressource. 
Privée  de  ses  écoles,  que  serait  devenue  la  ville  de  Lou- 
vain  quand,  suivant  uifâcte  de  152.J,  elle  était  dans  une 
telle  détresse  qu'il  lui  était  impossible  de  pay^îr  les  char- 
ges publiques  et  d'entretenir  ses  monuments?  Si  l'on 
n'y  pôurvoit,\  ajoutait  cet  acte,  ses  habitants  ^ront 
obligés  de  l'abandonner  et  de  la  laisser  tomber  t»n  ruine  *. 
L'université  donna  donc,  dès  1490,  la  chaire  d'élo- 
quence publique  à  un  vrai  lettré,  Palùdanus,  qui  la 
garda  jusqu'à  sa  mort,  tandis  que  nous  avons  vu  Colo- 
gne exiler  ses  professeurs  les  plus  distingués.  Si  Lou- 
vain  conserve  les  théologiens  Jean  Briard  et  Latomus, 
ennemis  d'Érasme,  elle  lui  offrira  l'hospitalité  dans  le 
collège  du  Lys,  le  pressera  d'accepter  une  chaire  et  ré- 
pondra avec  modération  à  ses  attaques.  Timide,  em- 
barrassée comme  ond'estr  trop  souvent  aux  époques 
de   transition,   l'université    craignait,   en    trpp   favori- 

"     sant  la  Renaissance,  de  iiuire  à  la  foi,  qu'elle  confon- 

,  dit  quelque  temps  avec  les  traditions  de  la  scolastique. 

La  Faculté  de  théologie,,  en  131 7,  condamne  le  Nou. 

veau  Testament  d'Érasme,  'et  en  1548,  elle  traduira 

"*    la  Bible  en  flamand.    La  Faculté  des  arts,  détestée'  de 
Barland  en   loOâ,    lui   donne    enJ525  sa  plus  belle 
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devant  Troie? — Paice  qu'il  risque  ici  de  périr  sans 
cri/^ira    -^  Pniirnnoi  le  noëte  fait-il  consoler  les  Ttoyeas 
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chaire.  Les  principaux  promoteurs  cle  ces  changements 
furent  le  sage  Dorpius,  Jérôme  Busieiden,  Erasme, 
malgré  ses  perpétuels  voyages,  mais  surtout  peut- 
être  notre  Barland,  si  Von  doit  là  plus  grande  recon- 
naissance au  laboureur  qui  ouvre  le  sillon  et  qui  le 
tràbe  sans  s*arrèter,  sous  le  faix  du  jour. 

Le  jeune  Barland,  pour  en  finir  avec  la  scolastique, 
s'était  hâté  de  se  faire  recevoir  maître  es  arts  (1508),  et  à 
vingt  ans  *,  Fambition  paternelle  satisfaite,  il  revint  avec 
empressement  aux  belles-lettres,  à  ces  études  qu'il  avait, 
par  force,  hon-seulement  interrompues,  mais,  suivant 
son  expression  :  «  brisées  et  rejetées.  »  «  De  quels  tor- 
rents de  joie  je  fus  inondé  les  premiers  jours  où  je 
repris  l'étude  de  ces  belles-lettres  qui  avaient  fait  mon 
unique  plaisir  dès  ma  tendre  enfance  !'  »  Ces  trans- 
ports furent  courts.  Il  reconnut  qu'il  avait  presque  tout 
oublié,  et  ne  reconquit  son  butin  qu'au  prix,d'e.fforts  et  ' 
de  veilles  qui,  à  l'en  croire,  auraient  compromis  sa 
santé*.  ' 

Quand  il  lui  fallut  choisir  une  profession,  sur  le 
conseil  de  ses  amis,  qui  flattaient  sans  doute  ses  secrets 
désirs,  il  se  décida  pour  l'enseignement.  Il  lui  parais- 
sait beau  d'inçuter  Pierre  Scot  et  de  faire  à  Louvain  le 
bien  que  son  vieux  maître  faisait  à  Gand.  Mars  Funiver- 
siténe  se  pressa^ pas  de  l'accueillir.  Tandis  que  le  jeune 
Mosellanus  brille  à  Leipzig,  dans  Féclat   du  premier 

1.  M.  F.  Nève  dit  vingt-quatre,  mais  la  lettre  à  Borsalus  dit 
▼ingt. 

2.  C'est  peut-être  une  de  ces  exagérations  familières  aux  écri- 
vaius  du  wi^'  siècle. 
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de  FÉvancrile  tenait  sa  place  aussi  bien  dans  les  collèges 
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rang,  lui,  patient,  tenace,  dut,  pendant  dix  ans,  se  con- 
tenter de  donner  des  leçons  particulières  dans  les  difTé- 
rents  collèges.  Il  eut  quelquefois  de  la  peine  à  vivre^  et 
nous  le  voyons  invoquer  en  distiques  la  munificence  de 
Jérôme  Busleiden^.  En  1514,  il  publie  un  recueil  de 
proverbes  tirés  des  Bucoliques;  en  1515,  une  histoire  des 
empereurs  pomains.  protecteurs  des  lettres,  et  les  Dits 
remarquables  de  Ménandre  ;  ouvrages  '  insignifiants, 
mais  vrais  coups  d'audace,  à  une  époque  et  dans  une 
ville  où  il  était  Wterdit  de  faire  un  cours  sur  la  géogra- 
phie de  Pomponius  Mêla*.  Vivant  dans  des  classes 
poudreuses  '  qui  lui  rappelaient  par  contraste  les  fraî- 
ches campagnes  de  la  Zélande,  et  avec  des  maîtres  dont 
beaucoup  n'avaient  jamais  ouvert  un  auteur  ancien,  il 
lutté  sans  se  décourager  pour  la  bonne  cause,  à  la- 
quelle il  gagna  peu  à  peu  ses  élèves,  dont  le  plus  fa- 
meux fut  Cornélius  Crocus*.  En  1516,  î!  publie,  en 
tête  de  ses  scolies  sur  Pline  le  jeune,  une  sorte  de  ma- 
nifeste adressé  à  tous  les  gymnasiarques  du  Brabant, 
de  la  Flandre  et  de  la  Hollande,  car  on  ne  pouvait  guère 
agir  sur  les  maîtres  que  par  les  directeurs  des  collèges. 
Deux  ans  après,  le  professeur  indigne  de  haute  littéra- 
ture (c'est  le  titre  qu'il  se  donnait)  obtint  enfin  sa  ré- 
coijapense.  Il  est  choisi  pour  occuper  la  chaire  de  langue 
latine  au  collège  des   trois  langues,  que  le  nobte'et 

1.  Voir  Revue  eatholique  du  15  février  1876/ p.  131  (article  de 
M.  F.  Nôve.  ^^  .^ 

2.  En  1521.  Voir  Feugère,  Érasme,  p.  399. 

3.  Lettre  à  Bor^alus. 

4.  Voir  lia  première  partie  de  cet  essai. 
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nnnvPRiiT  nensiounaircs  :  «  Et  toi  au'as-tu  fait?  —  Pen- 


Bolus  (passim),  bouchée.   Téiviire  et  Plaute  ne  Tem- 
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riche  Jérôme  Busleiden    îivait'fondé  par  testament  et 
qtf jira«n«  venait  d'organiser  contre  les  tendances,  de 

Funiversité  (1518). 

•  Après  dix  ans  d'instabilité  et  de  fatigues,  est-ce  le 
repos?  Non,  répreuve  a  aigri  cette  àme  délicate.  Bor- 
land soupçonna  Goelenius  d'envier  sa  chaire  et  la  quitte 
brusquement.  Il  se  ^rompait,  si  Ton  en  croit  une  lettre 
d'Erasme;  poiirUnt  Goclenius  s'empressa  de  lui  succé- 
der*. En  1520,  Barland  part  pour  l'Angleterre  avec  le 
fils  du  comte  de  Berghes.  Il  n'eut  pas  à  se  féliciter  de  ce 
voyage,  si  l'on  en  juge  par  l'amertume  contre  les 
grands  qui  se  manifeste  dans  la  préface  et  dans  le  corps 
de  ses  Dialogues.  Un  peu  plus  tard  nous  le  retrouvons 
près  de  Bruxelles,  à  Afllinglem,  où  il  dirige  les  études 
de  Charles  de  Croy*,  administrateur  de  cette  abbaye  et 
son  ancien  disciple.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il  com- 
posa quelques-uns  de  ses  Dialogues,  et  c'est  à  ce  sei- 
gneur qu'il  les  dédia  (1524). 

Dans  sa  vie  errante  et  dépendante,  Barland  sut  tou- 
jours maintenir  la  dignité  de  sa  profession.  «  Je  n'ai 
jamais  cessé  de  penser,  .illustre  Charles,  .qu'aucune 
espèce  d'hommes  ne  mérite  mieux  de  la  patrie  et  de 
l'État  que  oèux  qui  iof  ment  à  la  fois  les  mœurs  et  l'in- 
telligence de  la  jeunesse.  A  ce  travail  j'ai  dépensé  la 
meilleure  part  et  la  fleur  même  de  ma  vie,  prêt  néan- 
moins à  de  nouvelles  fatigues   si  je  puis,  moi  aussi, 

V   .  .  ."* 

1.  Voii*  la  lettre   d^Érasme  à  Barland.  Voir  aussi  Rottier,  Tle 
et  travaux  d'Érasme,  p.  111-112. 

2.  Frère  du  cardinal  Guillaume  de  Grov,  archevêque  de  Tolède 
et  aussi  élève  de  Harland.  ' 
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venir  en  aide  à  la  renaissance  d«9  belles -lettres  *.  » 
Les  temps  étaient  changés.  L'université  accueille 
enfin  Barland,  qui  devient  professeur,  public  d'élo- 
quence, S  la  mort  de  Paludanus  (1525).  Il  avait  trente- 
sept  ans.  Il  mourut  en  1542,  après  avoir  écrit  en  latin 
l'histoire  de  son  pays. 

Barland  conciliait  aVec  sa  passion  pour  les  lettres  la 
plus  grande  fidélité  à  la  religion  catholique.  Quelle  que 
fût  son  admiration  pour  Erasme,  il  critiqua  l'Eloge  de 
la  Folie.  Ami  sûr,  enprit  dVutant  plus  indépendant  qu'il 
est  plus  loyal  ;  sensible  ftux  beautés  de  la  nature,  lorsque 
autour  de  lui  on  ne  regardait  Vjue  les.liyres  ;  chroniqueur, 
exact  et  curieux;  constatant  aVec  inquiétude  les  progrès 
de  la  littérature  française,  landes  que  les  savants  affec- 
taient d'ifnorer  jusqu'à  l'existence  des  langues  mo- 
dernes, il  a  sa  physionomie  distincte,  et  ses  Dialogues, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  sont  pas\plus  un  reflet  de  ^eux 
d'Érasme  que  de  ceux  de  Mosellani\s.  Il  commence  d'ail- 
leurs en  rendant  hommage,  avec  sa,  politesse  ordinaire, 
à  ses  deux  prédécesseurs.  \ 

Composés  en  partie  pour  un  grand  seigneur  qui  se 
plaisait  à  renouveler  ses  études  par  deâ  entretiens  d'une 
latinité  élégante  et  spirituelle^  les  Dialo^es  de  Barland 
semblent,  malgré  leur  litre*,  moins  utiles  à  la  déroute 


«3 


i.  Dédicace  des  Dialogues.  \        » 

2.  Dlalogi  xui,  per  Hadrianum  Barlandum,  ad  ^rofligandam  e 
schoïis^  barbariem  utilisaimi.  Ad   priorem  editionen^  accesseruut 
tredecim  dialogi.  Ejnsdem  dlalogi  duo  post  ti*edecim  i|los  jam  re- 
cens excusai.  Coloniœ,  apud  Eurharium,  anno  MDXXX.,  iii-8». 
Il  va  en  outre'à  la  Hibl.  uat.    une  eJit.  d'Aûvers  1534,  et.  deux- 
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de  la  barbarie  qu'au  plaisir  d'un  groupe  de  délicats.  A 
côté  des  écoliers  qui  s'occupent  de  leurs  progrès  et  non 
de  leur  siAsistance  (car  nous  avons  dit  adieu  aux  men- 
diants, et  il  fallait  des  ressources  pour  étudier  dans  une 
ville  pauvre),  divers  personnages  paraissent  en  scène: 
aubergistes,  baillis,  chanoines,  marchands.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  théâtre  sera  toujours  la  ville  de  Louvain. 
Ce  'souci  de  l'unité,  jojnt  à  certains  traits  de  mœurs, 
décèleie  futur  historien  des  ducs  de  Bfabant,  tandis  que 
plus  d'une  boutade  part  du  professeur  fatigué  et  qui  n'a 
pas  encore  trouvé  le  repos  dans  une  chaire.  Enfin,  les 
attaques  contre  la  ville  de  Rome  et  contre  les  abus  n'ont 
pas  le  caractère  de  fine  moquerie  de  celles  d'Érasme  : 
elles  m€u*quent  plutôt  rhonnête  indépendance  de  l'uni- 
versité de  Louvain  et  rappellent  la  sévère  sincérité  d'un 
de  ses  plus  illustres  docteurs,  Adrien  d'Utrecht,  qui  fut 
papQ  sous  le  nom  d'Adrien  VI.  Voilà  poUi'quoi  les  Dia- 
logues ont  pu  être  dédiés  à  l'administrateur  d'un  monas- 
tère,  au  fipëre  d'un  archevêque  espagnol.  On  peut  ajouter , 
qpj  l'université  leur  donna  une  sorte  de  sanction, 
pméque  c'est  quelques  mois  après  leur  publication  qu'elle  * 
appela  l'auteur  à  succéder  à  Paludanus. 

Commençons  par  dire  quelques  mots  de  la  rancune 
de  Barland  contre  les  grands  et  contre  la  cour.  Elle 

de  Paris,  !•  de  Wecheli,  1535;  2o  de  Maurice  de  Porto,  1542. 
'  M.  Fél.  Nève  les  signale  d'après  Paquot  et  en  igoute^eux  d'Anvers, 
1532  et  1539.  t  II  estceVtoin,  4it-il  encore,  que  deux  éditions  ia-8* 
parurent  à  Louvain,  en  mars  et  en  août  1524,  et  que  la  seconde 
é toit  augmentée  de  treize  dialogues.  »  {Mémoirts  sur  le  collège  def 
trois  langues,  p.  102-403.) 
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s'était  annoncée  très>énergiquement  dans  la  préface. 
«  Excepté  ton  frère  et  toi,  tous  les  çrâhds  détestent  les 
lettres,  détestent  les  écoles,  enfin  détestent  le  nom  des 
muses  et  veulent  du  mal  à  ceux  qui  les  cultivent.  »  Noua 
avons  cru  trouver  l'oi^igine  de  cette  rancUne  dans  Tin- 
gratitude  d\i  seigneur  de  Befghes  :  le  dialogue  suivant* 
fortifierait  cette,  supposition.  Deux  *maîtres  se  ren- 
contrent : 

«  Élever,  des  fils  deJcourtisan  avec  Fespoir  d'une  ré- 
compense...—  C'est  cbas«er  dans  la  mer  ou  jeter  la 
ligne  dans  les  forêts  (vieilles  métaphores  qu'on  retrouve 
dans  la  préface  d'Lbrard  de  Béthune).  Caries  courtisans 
promettent  des  monts  d'or,  mais  ils  se  bornent^  des  pro- 
messes. -;-  Ils  n'estiment  guère  les  précepteurs  de  leurs 
enfants.  —  Comment?  Mais  ils  font  plus  de  cas  de  ceux 
qui  leur  présientent  le  pot  de  chambre.  —  Après  vingt" 
ans  d'esclavage  et  de  dévouement  à  leurs  fils,  c'est  à 
peine  s'ils  vous  jettent  en  payement  un^<;ure  de  quatre 
sou^.  —  Ah  !  comme  le  Psalmiste  a  raison  !  ne  vous 
confiez  pas  aux  fils  des  hommes,  car  il  n'y  a  pas  de  salut 
^n  eux.  —  Ce  n'est  que  trop  vraf.  Plus  d'une  fois  j'ai 
été  joué  par  ces  grands,  qui  se  fâchent  quand  on  leur 
rappelle  leurs  promesses  et  qui,  lorsqu^e  une  bonne  occa- 
sion seprésetite,  les  ont  oubliées.  —  Aussi,  si  tu  n'es 
pas  un  sot,  prends  les  fils  de  marchands,  c'est  le  moyen 
de  s'enrichir  plus  vite.  Les  marchands  ne  sont  pas 
libéraux  en  paroles,  mais  en  actes,  et  ils  protègent  les 
lettres.  J'en  connais  à  Bruges,  j'en  connais  ailleurs  qui 
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3.  Vives  était  Espagnol,  mais  il  habi^  de  préférence  la  Flandre 
et  fut  pi'5\fesseur  à  Louvaia. 
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sont  les  patrons  des 'savants:  Mais  à  la  cour,  surtout  à 
la  nôtre,  c'est  tout  autre  chose.  —  Je  suivrai  tes  avis  et 
je  suis  heuKeux  d'avoir  trouvé  un  bon  conseiller  pendant 
qu*il  en  est  temps  encore.  »  ^- 

Quelques  pa^-es  jilus  loin  ^ ,  il  s'agit  d'un  autre,  maître 
ou  bourg^eois,  on  n*en  sait  rien,  qui,  moins  sage,  aj^ait 
V*té  chercher  fortune  à  Bruxelles.  «  ïii  avais  donc  tout  à 
fait  émigré  à  la  cour,  mon  cher  Pamphile?  —  Mi^ux  eût 
valu  aller  dans  une  étahle  (il  joue  sur  les  mots  «?*/«  et 
ainla).  —  Là,  tu  vivais  avec  K»>^rânds,  des  dieux  sur  la 
terre  !  Tous  les  jours,  tu  marchais  vêtu  de  pourpre  et 
de  soie,  et  c'étaient  tous  les  jours  des  festins  splendides. 
—  Avec  quel  plaisir  j'ai  dit  adieu  à  cette  splendeur  I  — 
Sans  doute  c'est  parce  que  tu  ignorais  les  finesses  du 
métier  de  courtisan.  »  (Et  Carin  continue  en  décrivant 
le  manège  de  ceux  qui  veulent  réussir.  Il  faut  cajoler  jus- 
qu'au fou  de  cour.  Pamphile,  éclairé,  se  promet  de  faire 
entendre  raison  à  certain^Rnfrères  qui  étaient  tentées,  de 

suivre  son  exemple.) 

* 
Cet  esprit  d'opposition  sent  son  Hollandais,  ou  peut- 

èti*e  tout  simplement  le  bourgeois-  de  Flandre  à  qui  Mar- 
guerite d'Autriche  demandait  trop  fréquemment  des 
contributions.  On  y  discerne  encore  le  dépit  d'un  savant 
qui  croit  représenter  les  belles-lettres  et  qui  voit  toutes 
les  faveurs  réservées  à  de  minces  et  ignorants  poètes 
français.  Bai-land  n'aime  pas  notre  lang^ue.  Il  se  moque 
de  monsieur  le  bailli,  qui  mettrait  son  iiis  à  Técole  si  on 
y  apprenait  eletfonter  sonare  yallicttm  sermonem.  Il  trouve 
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ouaru,  euii.  cucuuir.  — >  un-  /\.  iitsuuo,  u 
Quint  en  Belgique,  t.  V,  ch.  xx. 

2.  Dialog-uea  de  Barlau<ï,  pa^sim. 
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une  telle  étude  aussi  futile  que  le  j^oiit  des  faucons  et  des 
chevaux.  Le  commencement  du  dialogue*  est  sin^ulitîr; 
«  SU  tiffi  felix  exortus  htijûs  diei  monseur  le  bailliu.^ —  tan- 
tumdem  tibi  reprecor  magj  si  redote.  », 

Nous  avons  dit  que  Barlaiid  était  resté  bt)n  catho- 
lique ;  or,  parmi  les  universités  allemandc^s,  h's  phis 
florissantes  étaient  précisément  celles  qui  avaient 
accepté  la  Réforme.  Plus  d'un  fils  de  famille  (juittaiL 
Louvain  pour  les  fréquenter  :  de  là  chez  notre  professeur 
quelque  dépit,  mais  su>tout  la  crainte  que  Thérésic  n'in- 
fectât ces  jeunes  àir^s.  Le  dialogue  Y  nous  montn»  un 
disciple  qui,  après  deux  ans  passés  au  collège,  prend 
congé  de  son  maître  pour  aller  (mi  Allemagne.  C'est  son 
père  qui  le  veut.  «Je  conviens,-  lui  répond  le  maître, 
que  les  études  fleurissent  dans  ce  pays  et  que  les  talents 
s'y  dévejopjient  avec  éclat,  mais^je  suis  i^iïrayé  d'y  voir, 
tant  de  savants  infectés  de  la  contagion  saxonne  :  j'ai 
peur  qu'elle  ne  te  gagne,  toi  aussi.  »  Charlei>-Quint  lais- 
sait le^  princes  confisquer  les  biens  du  clergé»  ;  Fran- 
çois Lr  n'avait  pas  encore  pris  parti;  des  astrologues 
avaient  prédit  la  fin  de  la  papauté  pour  L"2i;  on  se 
répétait  la  prophétie  suivante-,  trouvée,  disait-on,  dans 
un  vieux  livre  :  .  ^  - 

Papa  cito  moritur,  Caesar  regnabit  ubique 
£t  Subito  vani  cessabunt  gaudia  cluri. 

Barland  se  décourage.  «  II  n'y  aura  bientôt  plus  de 
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ville,  plus  de  bourg,  plus  de  village  à  Tabri  du  fléau. 
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Peut-être  que  cet  incendie  dévorera  un  jour  le  monde 
'  entier.  Mais  toi,  cher  élevé,  prends  bien  garde  !  Main- 
tiens-toi pur  de  cette  contagion.  Ne  lis  pas  même  les 
livrés  d*où  elle  s'est  exhalée.  Si  tu  veux  être  cher  à 
.  Christ  ton  Sauveur,  éèarte-tôi  soigneusement  de  la  vie 
efSes  pensées,  du  vulgaire.  »  Le  jeune  homme  remercie 
son  maître   et  s'en  va.  Que  deviendra-t-il  ? 

Barland  ne  se  défiait  pas  moins  de  Paris,  quoique  la 
Sorbonneeût  condamné  les  ouvrages  de  Luther.  Mais 
dans  cette  foyle  d'écoliers  venus  de  toutes  les  parties. 
du  monde  au  pays  latin,  les»  opinions  se  propag^eaient 
avec  8écurit^.^<c  Je  n'eriVerrai  pas  mon  fils  à  Paris,  dit 
un  père,  mais  ^Louvain.  Le  prêtre  dont  j'ai  pris  les 
conseils  m'a  dit  que  la  doctrine  évangéliqu^  ne  se  con- 
servait nulle  part  ailleurs  «ïvec  autant  de  pureté  * .  ^^ous 
savons  tout  au  moin^  par  le  témoignage  d'Érasme  que 
la  jeunesse  de  Louvain  était  particulièrement  studieuse 
et  grave. 

Quand  on  s'est  déclaré  avec  cette  netteté  contre  les 
luthériens,  quand  on]  a  menacé  de  la  mort  éternelle 
ceux  qui  se  détacheiîtr-de  la  «'sainte  église  romaine,  » 
on  à  le  droit  d'attaquer  les  abus.  Barland  ne  les  mé- 
nage ni  en  Belgique;  ni  en  Italie.  A  la  manière  dont 
il  parle  d'Adrien  VI,  on  sent  qu'il  était  animé  de  son 
esprit.. 

Ge  vertueux  pontife  était  mort  depuis  quelques  mois. 
Louvain  était  fière  de  lui  et  les  étrangers  y  venaient  de 
loin  comme  en  pèlerinage,  pour  Voir  sa  maison'.  Il  avait 

1.  Dialogue  XXXI. 
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fait  ses  études  au  collège  du  Porc.  Après  Favoir  long- 
temps connu'  professeur  de  théologie  et    chancelier  de 
Tuniversité,  les  Flaiiïands  Tavaient  yu  avec  orgueil 'car- 
jdinal,   régent   d'Espagne   et   enfin    souverain    pontife. 
«Ceux  qui  espéraient  encore  une  conciliation  au  moyen 
de  sages  réformes^  paient   applaudi  à  cette  élévation  ; 
mais  les  Romains  Pavaient  appelée  l'invasion  d'un  Bar- 
bare.    Adrien    n'avouait-il   pas  ingénument  que  Dieu 
avait    permis  le    schisme   à    cause    des   désordres  du 
clergé*!   Qn  attendit  beaucoup  de  sa  sincérité,  on  ne 
prit  garde   ni  à  la  mélancolique  faiblesse  de   son   ca- 
ractère ,  ni  à  la  médiocre  étendue  de*  son  esprit.  Quand 
il  mourut ,    et   surtout  quand  on  •  sut   à  Louvain   que 
les  Italiens  avaient  écrit  sur  la  porte  de  son  médecin  : 
<(  Au  libérateur  de  la  patrie,  >>  beaucoup  crurent  à  un 
crime.  «  Il  circule  ici,  dit  André  à  un  voyageur  qui  re- 
vient de  Rome,  un  bruit  trop  consistaiit'pôur  être  faux, 
c'est  qu'Adrien  est  mort  empoisonné.   Perte  d'autant 
plus  déplorable  qu'elle  n'est  causée^ni  par  le  destin,  ni 
par  la  nature.  —  Tu  dis  vrai,  mon  chei^  André».   » 

Barland  avait  donc  contre  Rome  qu'il  distingue  soi- 
gneusement decda'sainte  Église  romaine,  »une  rancune 
personnelle.  Il  ne  voyait  en  elle  ni  la  mère  des  arts 
(dont  nos  modernes  Latins  s'inquiétaient  peu,  et  aux- 
quels il  ne  fait  lui-même  aucune  allusion  dans  ses  Dia- 
logues), ni,  avec  Montaigne,  <<  la  seule  ville  universelle 
où  chacun  est  chez  soi  ^  :  »  elle  ne.  lui  appdrai^s^  de 

1.  A  Nuremberg,  par  la  bouchj^dc»  légat  Cheregat.    ^ 

2.  Dialogue  XXIV.  ,  - 
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loin  que  coramc  le  loinbeau  (rAdrien  et  le  séjour  d'une 
corruption  qui  avait  été  la  cause  du  schisme. 

Luther  n'a  pas  écrit  avec  pins  de  Rudesse  et  Je  vio- 
lence contre  [\ome,  (jùiMce  lidide  catholique,  que  cet 
homme  sa^^e  et  modéré  qui,  en  })ul>liant  un  choix  de 
lettres  d'Krasme,  avait  écarté  celles  qui  lui  semhjaient 
contenirdes  railleries  êi'op  acérées*. 

D'après  le  voyageur  qui  regrette  av(/c  tant  d'amer- 
tume la  mort  d'Adrien,  «  il  n'y  à  place  à  Uome  ni  pour  la 
science,  ni  pour  la  vertu  ;  autant  d'homii^es  dans  les 
rues,  autant  de  voleurs,  d^'utremetteurs  et  de  sacrilé- 
g^i'Sj^Les  cardinaux,  qui  devraient  prier  jour  et  nuit  pour  . 
ment  de  l'I^^lise,  no  désirent  que  troubles  et 
»  A  Home,  pour  faire  fortune,  il  faut  étriller 
es  prétrtîs.  Les  bénéfices  vont  tout  droit  aux 
■Anes.  Tel  (fe  ces  ânes  est  chargé  de.  dix-neuf  cures,  de 
vingt-neuf  canonicats,  d'autant  d'abbayes; 

D'ailleurs  la  candeur  de  Darland  ne  ménafçe  pas 
davantji^e  ses  compatriote^  Il  tJétrit  les  rivalités  .Cau- 
dale us*  •.'i  auxquelles,  donnait  lieu  le  droit  qu'avait  là  fa- 
culté des  arts  de  nommer  aux  bénéficj^s.  Vn  étudiant 
apprend  de  son  camarade  Pancrace  qu'une  abbaye  se 
trouve  vacante  et  qu'on  en  a  dcy^^âué  (provisoirement) 
l'administration  à  un  homme  remanjuable  par  sa  sain- 
teté. v( —  Je  vais  donc  vite  me  faire  nommer  par  la  fa- 
culté des  arts,  et  je  te  prie,  mon  cher  Pancrace,  de  ne 
répéter  à  personne  ce  que  tu  viens  de  me  dire.  Car  lu- 

1.  H  choisit  des  lottresw  (]u;o  nihil  hnbeant  aculeorum.  »  Lettre 

d'F.rasnie  a  Harlaud,  en   L")J'>,  tire.'  <h'^  Hpisto'œ  selectœ.  édit.  Mar- 
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breux  emprunts  *.   Plaute  et  Térence  sont   suspects  ; 
même  lë^ proverbes  et  les  maximes  de  Térence  doivent 
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niversité  est  pleine  d'argus  qui  vont  à  la  chasse  des  bé- 
iK^^fires,  et,  ce  qui  t\Honnera  le  pins,  on  les  trouve  sur- 
tout parmi  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres  et  qui  étudient 
la  tlii'olof^ie.  — Je  m'en  étonne  en  ellet,  puisque  la  ton- 
sure leur  est  \in  signe  que  celui  (jui  s'est  donné  à  (.hi^t 
doit  Mr(»  libre  de  toutes  les  passions  Ininmines.  La  théo-- 
lof^ie  n'enseig^ne  (ju'à  inépriser  les  biens  terrestres,  c'est- 
à-(lire  à  vendre  tout  ce  qu'on  possède  pour  acheter  la 
perle  de  f^rand  prix. —  Eux,  ils  ont  toujours  à  la  bouche 
ce  refrain  :  Oitel  en  est  le  revenu?  A  l'école,  au  diner,au 
goûter,  au  soupei;,  aux  repas  coniniénioratifs  d(»  leur 
enlréiî  eu  reli<ji*on,  même  à  l'é^list»,  vous  n'entejidez 
pas  d'autre  question.  —  A  Téfilise,  dis-tu?  mais  le  Sei- 
gneur a  dit:  Ma  maison  est  une  maison  d(î  prier»».  — 
Oui,  (juand  ils  prient  et  (juils  disent -Ton  rèiiin»  vienne! 
ils  aj)pellent  de  leurs  vrais  souhaits  le  rèi;ne  du  monde, 
c'est-à-dire  les  honneurs  ecclésiastiques.  Tous  les  jours 
ils  se.  (|uerellent  sur  de  pareils  sujets  et  enrichissent  ^ 
grefliers,  notaires,  avocatï?  *.  » 

Les  attaques  de  ce  genre  sont  très-nombreuses  et 
très-variées.  Nous  n'en  citons  que  ce  qu'il  faut  pour  ne 
pas  altérer  la  physionomie  de  ces  Dialogues.  Klles  étaient 
alors  un  lieu  commun,  et  sans  doute  elles  furent  utiles 
en  coiiik-ibuant  à  la  restauration  de  Id  discipline.  Mais 
bientôt  l'œuvre  du  concile  de  Trente,  en  leur  donnant 
satisfaction,  ne  leur  laissa  qu'un  intérêt  historique.  Il 
sera  plus  curieux  et  plus  profitable  de  terminer  en  met- 
tant en  lumière  les  dialogues  où  notre  professeur  s'oc- 
cupe particulièrement  des  études. 

1.   1)1  iluijiie  LV.  .       ■ 
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prend  qu'il  ait  été  connu,  au  moins  autant  par  ses  ou- 
vrages de  piété  que  par  ses  dialogues,  chez  les  Français 
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On  ne  serait  peut-être  pas  fâché  d'assister  à  une  de 
sesleçons  et  de  saisir  comment  cet  homme,  plein  d'expé- 
riencie  pour  renseignement,  au  dire  d^Érasme,  enten- 
dait, l'explication  des  auteurs  latins.  Ce  plaisir    nous 
est  procuré  par  la  mise  en  scène  de  l'examen  que  fait 
subir  k  l'écolier  Guillaume,  Thomas,  homme  docte*. 
Les  questions  ont  d'abord  pour  objet  l'i'lnéide,  qu'on 
étudiait  le  matin,  et  les  Épîlres  de  PUne  le  Jeune,  qu'on 
expliquait  l'après-midi.  On  y  voit  que  les  élèves  étaient 
exercés  à  discuter  le  sens' des  textes.  Ainsi,  dans  répître 
à  Calestrius*,  les  uns  prétendent  que  le  brigand  auquel 
Corellius  désire  survivre,  c'est  lui-même,  mais  l'opinion 
du  maître  est  qu'il  s'agit  de  Domitien.  Dans  une  autre 
jpître  du  livre  P^  la  description  d'un  repas  donne  lieu 
des  explications  d'usages  antiques  qui  sont  comparés 
à  ceux  de  la  Hollande  d'alors.  Malheureusement,  pour 
ce  qui  concerne  Virgile,   les  questions   témoignent  de 
plus  de  subtilité  que  de  sens  historique.  «  Virgile  a-t-il 
eu  raison,  dit  Thomas,  de  faire  aller  la  reine  des  dieux 
chezÉole,  chez  une  divinité  subalterne? —  Il  nous  a 
montré  comment  on  agit  dans  la  colère  :  et,  de  plus,  que 
lorsqu'on  a  besoin  d'un  plus  petit  que   soi,  il  faut  le 
traiter  avec  honneur.  —  Pourquoi  fait-il  dire  à  Junon  : 
Une  nation  odieuse,  et  non  :  Mon  ennemi  Ênee?  —  Pour 
qu'Éoie  ne  réponde  pas  qu'il  n'ose  agir  contre  le  petit- 
fils  de  Jupiter  de  qui  il  tient  sa  dignité.  —  Savamment 
répondu.  Pourquoi  Énée  regrette-t-il  de  n'être  pas  mort 

1.  Dialogue  xix. 
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pelle,  doit  donc  à  sa  patrie  la  plupart  des  tr&itf  de  g^ 
earaetère;  cependant  son  talent  n'appartient  qu'à  lui. 
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devant  Troie? — Parce  qu'il  risque  ici  de  périr  sann 
gloire.  ^  Pourquoi  le  poêle  fait-il  consoler  les  Ttoyeajs 
par  Énée? —  Parce  qu'à  un  indifférent  ils  auraient  pu 
citer  le  vers  de  Térence  : 


Tu,  si  hic  sis,  aliter  sentias. 


/ 


'  Pourquoi  Didon  invoque-t-elle  après  Hacchus  la 
bonne  Junon?  —  Pour  apaiser  celte  déesse^ennemie  des 
Troyens.  —  Pourquoi  les  Troyens  ne  se  njellenl-ils  à 
danser  que  lorsque  les  Tyriens  leur  en  ont  donné  Tex^^- 
ple?  —  Parce  qu'ils  ignoraient  les  habitudes  de  leurs 
hôtes  et  qu'ils  pouvaient  craindre  de  les  choquer  eo— 
prenant  l'initiative.  » 

Si  mesquines  que  soient  la  plupart  de  cis  remarques, 
elles  valaient  encore  mieux  que  celles  qu'on  faisait  à 
Paris  à  propos  du  même  poëte,  en  admettant  que  Vivijs, 

qui  nous  les  rapporte*,  n'en  ait  pas  exagéré  le  ridi- 

*  ,  ■         ■        • 

cule. 

Après  le  profane,  le  sacrl'.  Si  Mosellanus  explique  à 
Leipzig  tantôt  une  épître  de  saint  Paul,  tantôt  un  dis- 
cours d'Isocrate,  ici,  dans  une  chaire  moins  élevée,  le 
maître  passe  de  l'Enéide  à  l'Évangile.  «  Pourquoi  Jésus- 
Christ,  avant  de  confier  ses  brebis  à  saint  Pierre,  lui 
a-t-il  demandé  trois  fois  s'il  l'aimait?  Pourquoi  les  Gé- 
raséniens  ont-ils  demandé  à  Jésus-Christ  de  quitter  leur 
pays?  Que  faisait  Marie  quand  l'ange  Gabriel  la  visita? 
Pourquoi  craignit-elle  en  le  voyant?  »  Les  réponses  sont 
superficielles,  mais  on  aim^  à  reconnaître  qu'au  xvi"  siè- 

1.  Dans  ^on  dialogue  intitulé  Sflpt«n#. 
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de  Bârland.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  l'éducatiou  du 
duc  d'Albe^,  mais  il  fut  chargé   un  moment  de   celle 


y 
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de  rÉvangile  tenait  sa  place  aussi  bien  dans  les  coll<^ges 
d^ne  université  catholique*  qaen  Allemagne.  Cepen- 
dant, quoique  Barland  en  mainlienne  la  lecture,  il  n*hé- 
»ile  pas  à  supprimer,  en  cela  plus  hardi  que  Mosellanus, 
le»  père»  latins  et  Prudence»  lui-même  de  la  liste  des 
auteurs  qui  servent  à  former  le  goùt^.  Quant  aux  écri- 
vain* greci,  il  se  borne  a  dire  en  passant  un  mot  des 
Dialogues  de  Lucien  :  le  grec  ne  paraît  pas  lu^voir  été 

familier.     • 

Au  milieu  de  ces  exercicr»s  ou  n'avait  garde  d'ou- 
blier la  conversation  en  langue  latine.  Déjà  Dorpius,  une 
des  gloires  de  l'uuiversité  de  Louvain  et  grand  ami  de 
Barland, avait  loué,  en  i:;i:i,dans  un  de  ces  discours  qui 
étaient  des  événements,  ces  conversations  familières, 
--^^jUmiesfirœ  confabuldtiones  »  qm  se  développaient  sans  le, 
secours  du  professeur  dé  grammaire,  mais  que  ceini-ci 
devait  rendre  élégantes,  agréables  et  surtout  cor- 
rectes 2. 

Pour  arriver  à  ce  but,  on  faisait  apprendre  aux  no- 
vices non-seulement  des  locutions  tirées  de  ïérenceS 
mais  souvent  des  comédies  entières.  Les  élèves  zélés 
prenaient  les  devants.  Témoin  ce  dialogi|(B  entre  un 
maître  qui  revient  chez  lui  après  un  voyage,  et  un  de  ses 
disciples.  Après  des  questions  sur  le  ménage,  sur  les 


1.  Il  en  était  de  m^me  à  Paris.  \oiv  ï H eptadpgma,  àe  Goulet, 
réimprimé  pai*  M.  Quicherat  (iaus  sou  histoire  de  SainterBarbe. 
^    2.   Dialogue  xx.  Voir  cependant  répître  à  Guillaume  Zagara. 

3.  .Oratio  Mailiui  Dorpii  theologi  tle^p»4ibap  sigillatim'cujus- 
què  disciplinaiMuii.  (Voir  le  mémoire  de  F.  Nève,  p.  115.) 

4.  Voir  hutic  it'.'omière  pa^ti^^ 
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losophie,ou,  quand  il  s'occupe  d'éducation,  à  voir  de  haut 
Fensemble  des  choses,  il  sait  ppnpn/lAnf  \o^  Mi*^  ^««.^«^i  . 
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f  '  , 

nouveaux  pensionnaire*  :  «  Et  loi  qu'as-iu  fait?  —  Pen- 
dant ton  absence  j'ai  appris  deux  comédies.  —  Lesquels  . 
les?  ,-.  L'^Eunuque  et  les  Adelphe» •.  » 

De  les  apprendre  à  les  jouer,  il  nV  avait  pas  loin.  En 
Italie  ces  représentations  étaient  chose  toute  naturelle. 
Il  est  vrai  que  Pomponius  Lsetus,  qui  fit  joi^er  une  co- 
médie de  Plaute  au  xv*  siècle,  était  un  païen/ mais  en 
1543,  le  duc  de  Ferrare  donnera  sans  scandale  devant 
un  papt;  la  représentation  des  Adelphes.  A  Louvaiu,  le 
-pas  fut  d'abord  franchi  sans  tumulte.  En  1508,  un  futur 
professeur  de  théolop:ie,  Dorpius,  qui  n'était  encore  que 
professeur  de  rhétorique  au  collège  du  Lys,  fit  jouer 
l'Aululaire  par  ses  meilleurs  élèves.  La  pièce  fut  annon- 
cée par  affiches  et  précédée  d'un  prologue  que  Dorpius 
composa  lui-même.  Soit  étonnement,  soH  ivresse  géné- 
rale des  commencements  de  laRenaissancB,iln'y  eutpas 
d'opposition,  et  Doï'piui^  récidiva  avec  le  Miles'^. 

Barland  trouvait  le  sel  de  Piaule  trop  grossier.  S'il 
s'intéressa^  nous  ne  savons  en  quelle  année,  à  une  re- 
présentation de  l'Aululaire  au  collège  d'Arras,  et  s'il 
composa  même  un  prologue  de  circonstance,  ce  fut  sans 
doute  par  politesse  et  pour  ne  pas  refuser  ses  encoura- 
gementsîMais  à  Louvain,  maître,  de  ses  préférences, 
c'e^t  une  comédie  de  Térence  qu'il  choisit,  et  la  plus 
languissante  peut-être,  lllécyre.  Chose  singuliéîre  au 
premier  abord,  c'est  à  cette  occasion  que  la  défiance  des 
adversaires  de  l'antiquité  s'éveilla.  On  ne  discerne  pas 


/ 


1.   I)i;ii(>!jrue  XXXVII.  ''  . 

■J.   \"..i.r  polir  ces  deux  c-naïs  'le  Dorpii^'s  le  méniuire  ^l'e  I- .  X^-ve. 
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VOUS?  Dfi  quelxosté  de  la  teste? — Aux  deux  costés  sur 
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tout  d'abord  rimportance  d'un  f^and  mouvement  ;  ce 
qu'iU  dY|iient  trouvé  naturel  e'n  1508  leur  parut  une 
énormité  en  1524,  et  Barland  se  crut  obligé  de  préparer 
la  représentation  par  unvdiSalogue  en  prose  dont  les  in- 
terlocuteurs sont  un  des  acteurs  et  un  simple  écolier. 
Henri  trouve  qu'il  vaut  bien  mieux  jouer  des  comédies 
que  de  passer  le  temps  à  boire  dans  les  cabarets,  comme 
oij^e  faisait  pendant  les  fêtes.  Si  Lactance,  dans  un  pas- 
sage fameux,.a  flétri  comme  corruptrice  Tinfluençe  de  la 
scène,  il  s'est  trompé.  Car  la  comédie,  qui  uest  qu'une 
image  de  la  vie  humaine,  n'en  montre  les  faiblesses  que 
pour  les  condamner.  C'est  ce  que. prouveraient  des  mil- 
liers d'exe^lples.  La  comédie,  si  on  la  lit  dans  cet  es- 
prit,  n'est  pas  nuisible,  mais  utile.  «  Nous  nous  moque- 
rons donc  de  ces  aréopagites,  de  ces  petits  moines  qui- 

font  résider  la  vertu  dans  l'habit  et  dans  le  froncement 

II 

des  sourcils,  et  nous  allons  donner  l'Hécyre,  une  comé- 
die élégante  et  -tout  à  fait  morale  que  le  maître  nous  a 
expliquée  cette  année,  à  mes  camarades  et  à  moi*.  » 

L'épreuve  réussit-elle?  Les  savants  du  moins  furent 
charmés.  «  Quant  au^c  ignorants,  dit  Barland  par  la 
bouche  de  Jodocus  après  la  représentation,  quant  aux 
ignorants  nous  ne  nous  en  soucions  pas).  » 

Nous  croyons  qu'il  allait  trop  loin,  car  si  le  rire 
est  bon,  si  d'aillem's  la  beauté  du  style,  la  peine  à  com- 
prendrej  l'ardeur  de  bien  dire  atténuaient  l'effet  des 
mauvai^^wnpressions,  il  convient  d'avoir  un   entier 
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i.   Dialo<Tfue  vi. 
>,.  Dialogue  vu, 
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t(  Le  maUre.  Mais  vous,  mon  subakenie,  que  dites-vous? 


f 
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respect  pour  la  jeuneise  et  de  ne  pas  Tinitier  ^'avance 
à  ce  qu'il  y  a  dfe  bas  et  d'humiliani  dans  les  réalités  de 
la  vie.  Cependant^  à  cause  des  mœurs  plus  grossières  ^n 
xvi*  siècle,  le  mal  étaij  moindre  qu'il  ne  le  serait  de  n6s 
jours.  D'ailleurs  Barland  agit  avec  une  telle  sincérité  et 
des  intentions  si  pures  qu'il  est  bien  difficile  de  le  con-^ 
damner.  C'est  cette  sincérité  d'esprit,  souvent  peu  péné- 
trante, qui  lui  laisse  quelque  originalité  malgré  le  voisi- 
nage d'Érasme  :  il  la  porte  dans  la  peinture  de  la  ville 
érudite  qu'il  nous  a  si  bien  fait  connaître  et  dont  il  re- 
présente lui-même  l'honnêteté,  les  contradictions,  mais 
non  la  faiblesse.  Avant  de  le  quitter,  disons  qu'il  honore 
l'université  de  Louvain  qui  elle-même,  malgré  la  gau- 
cherie de  son  attitude  et  les  violences  de  quelques-uns 
de  ses  docteurs,  occupe  en  somme  une  place  honorable 
au  xYi®  siècle.  Elle  ne  réussit  pas  dans  l'œuvre  de  con- 
ciliation :  elle  n'y  persista  pas  ;   elle  eut  un  moment 
plutôt  l'instinct  que  la  claire  vue  de  la  direction  reli- 
gieuse qu'elle  eût  pu  tracer  à  l'Europe,  entre  Fltalie  et 
l'Allemagne  ;   moment  que  signalent,  avec  unç  verve 
indignée  ou  railleuse,  les  Dialogues  de  Barland  et  avec 
une  tragique  mélancolie  le  court  ponjificat  d'Adrien  VI. 
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et  Zoologue.  Il  âtut  Ïm  voir,  sortis  perpottam  Mmt9m^ 
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CHAPITRE  II 

LES   DIAIX)GUE8    DE    VIVES    El'   l/lNFLUENCE   DE   l'eS^AGNE 
APIIÀS   l'âge   HÉaOÏQUE   DE   LA    RENAISSANCE    (1539) 


■'■■  <». 


(F-- 


Après  une  obscurité  de  plusieurs  années,  où  l'on 
n'aurait  à  mentionner  que  le  très-médiocre  opuscule  de 
Jonas  Philologus  (1529)  S  le  genre  dont  nous  essayons 
d'écrire  l'histoire  renaît  avec  éclat  et  prend  une  physio- 
in^lie  nouvelle.  Les  dialogues  qui  signalent  ce  change- 
ment paraissent  en  1539.  Vifs  et  spirituels,  d'aune  poli- 
tesse aristocratique  qui  contraste  avec  les  allures  bour- 
geoises de  ceux  de  Barland,  ils  ont  pour  héros  des 
enfants,  car  nous  sommes  sortis  de  la  période  héroïque, 
iet  nous  ne  revenons  plus  ces  étudiants  que  leurs  maîtres 
mêlaient  à  toutes  les  luttes.  Ici,  plus  d'allusions  aux 
dispensions  religieuses  :  le  temps  de  F  hésitation  ou  de 
la?  soumission  frondeuse  est  déjà  lointain  :  il  a  fallu 
prendre  parti  avec  gravité,  puis  se  renfermer  dans  l'école 
et  laisser  la  défense  de  la  foi  au  prêtre  où  au  soldat;  on 
ne  changera  plus  des  livres  de  classe  en  ouvrages  de 

i.  Voir  la  rapicl(^  revue  des  colloques  dans  la  première  partie 
de  notre  livre,  au  sujet  de  cet  ouvrage,  qui  est  un  écho  de  ceux 
d'Erasme  et  de  Barland,  dans  un  style  imité  de  celui  de  Plante,  et 
ave<î  une  gaiett.'  grossière. 
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inconnus  qui  effrayèrent  lès  pauvres  maîtres  de  pro- 


V. 


ï 


1.   Dialog^ue  xiii. 
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controverse.  Ea  revanche,  la  barbarie  est  vaincue/  la 
Renaissance  triomphe  à  condition  de  &i\  purifier  de  toute 
trace  de  paganisme.  C'est  ainsi  que  le  style  des  dialogues 
dont  nous  allons  nous  occuper,  quoique  d'une  élégance 
soutenue,   n'admet  les   ornements  mythologiques  que 

m 

très-rarement  et  avec  répugnance;  Cette  transformation 
qu'on  pouvait  prévoir  s'opère  en  partie  sous  l'influence 
.^jde  l'Espagne.  On  ne  l'a  peut-être  pas  assez  remarqué  : 
l'Espagne  eut,  a  une  certaine  heure,  la  prépondérance 
sur. la  république  des  lettres  latines  aussi  bien  que  sur 
l'Europe  politique  :  il  n'y  a  pas  d'exagération  à  dire 
qu'en  1539  elle  domine  ici  par  Charles-Quint  et  là  par 
Louis  Vives.  > 

A  cette  époque,  Charles-Quint  et  François  I*"*  se  sont 
rangés  résolument  du  côté  du  catholicisme  ;  Calvin  a 
paru  (1535),  et  Loyola  va  fonder  l'ordre  de3  jésuites 
(1540).  Le  pape  Paul  III  se  prépare  à  restaurer  l'inqui- 
sition et  à  convoquer  (15i2)  le  concile  de  Trente,  qui 
fixera  le  dogme  catholique.  Luther,  à  qui  il  reste  encore 
huit  années  à  vivre,  est  presque  oublié.  Erasme  est 
moït  (1536)  ;  il  ne  demeure  du  triumvirat  de  la  Renais- 
sance  que  Vives  et  Rude,  qui  vont  eux-mêmes  diapa- 
raître.  Mais  tandis  que  Rude  se  confine  dans  l'érudition, 
VivèslMe  réformateur  des  études,  le  mordant  ennemi  de 
la  scolastique,  Finfatigablf  conseiller  des  pères  qui  de 
tous  côtés  le,  consultent  sur  Féducation  de  leurs  en£ants, 
jouit  à  Rruges  de  la  gloire  que  ses  ouvrages  lui  ont  pro- 
curée par  foute  TEurope.  La  Flandre  est  sa  patrie 
d'adoption,  et  sans  doute  il  lui  doit  beaucoup  :  cependant 
son  amour  de  la  mesure,  son  esprit,  sa  fine  morale,  je 


^ 


/- 


FLANDRE.  —  ESPAGNE.  —  MEXIQUE 


178 


reux.  Freigius,  en  Allemagne,  en  fit  autant.  Housteville 


1.   l'ialou-"!!».'  \vi. 
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ne  sais  quelle  sécheresse,  surtout  la  piété  paisiblement 
unie  à  la  culture  des  lettres  latines  et  au  respect  pour 
les  langues  modernes,  enfin  presque  tous  les  traits  de 
iion  talent  s'expliquent  j^ar  le  caractère  de  la  Renaissance 
dans  son  pays  natal. 

Tandis  q^ue,  dans  le  Nord,  Érasme,  Mosellanus  et 
Barland  furent  obligés  de  lutter  contre  la  barbarie, 
représentée  surtout  par  les  moines,  il  semble  qu'en 
Espagne  la  rénovation  eut  lieu  presque  sans  secousse, 
par  unpcogrès  lent. et  naturel*.  Sous  le  regard  favorable 
du  clergé,  tout  se  développe  en  gardant  son  l'ang  et  ses 
limites.  Les  dialecticiens  laissent  en  paix  les  professeurs 
de  rhétorique;  ceux-ci,  au  lieu  d'être  prêtres  ou  cha- 
noines comme  en  Allemagne  et  en  Flandre,  ou  tout  au 
moins  soumis  au  célibat  cortime  à  Paris;  sont  ordinai- 
rement de  simples  laïques  qui  ont  pris  femme.  Ainsi 
Antonio  de  Lebrijà,  Venegas  et  Vives  lui-même,  pour 
ne  citer  que  les  plus  célèbres.  Aucun  mélange  de  fonc- 
tions. Partout  l'accord  dans  la  règle. 

Gomment  l'Espagne  aurait-elle  accueilli  avec  défiance 
les  lettres  latines?  Elles  ne  lui  étaient  pas  venues  par 
Erasme,  inconnu  ou  suspect*,  mais, ^depuis  très-long- 

1.  Les  moiaes  espagnols  essayèrent  bien,  de  s'opposer  à  la  ré- 
forme littéraire  d*Antonio  de  Lebrijà,  mais  celui-ci,  soutenu  par 
de  hauts  personnages  ecclésiastiques,  vint  facilement  à  bout  de 
cette  résisUnee.  Voir  Haliam,  L*«.  d«  VEurope,  t.  I,  ch,  m.  Il  faut 
bien  ajouter  que  la  scolastique  reprit  plus  tard  le  dessus.  Voir 
Hallam,  t.  I,  ch.  v,,  et  beaucoup  d^autres  témoignages. 

2.  Les  hardiesses  religieuses  d'Érasme  ne  pouvaient  que4ui 
attirer  Tinimitié  des  Espagnols,  surtoqt  j^s  moines.  Ceux-ci  vou- 
laient faire  interdire  en  Espagne  la  lecture  du  tous  ses  ouvrages. 
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écoliers  les  diffie«ltés  par  le  secours  de  l'idiome  mater- 
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temps,  par  ritalie,  que  les  Espagnols  respectaient  comme 
le  centre  du  monde  chrétien,  tandis  qu'ils  se  sentaient 
attirés  vers  elle  par  les  ressemblances  de  langue  et  de 
climat.  Bien  avant  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
ils  s'étaient  soumis  avec  confiance  à  l'influence  littéraire 
de  l'Italie.  Dès  le  xm«  siècle,  c'est  là  qu'ils  avaient  en- 
voyé étudier  leur  jeune  noblesse.  Plus  tarJ,  en  1364,  un 
archevêque  de  Tolède  avait  fondé  à  Bologne  le  magni- 
fique collège  de  Saint-Clément  pour  ses  compatriotes, 
qui  le  remplirent  pendant  toute  la  durée  du  xv«  siècle  * . 
C'est  de  ce  collège  que  sortit,  eh  1473,'le  promoteur  de 
la  Renaissance  espagnole,  Antonio  de  L^brijà,  qiii,  sous 
là.  protection  d'un  autre  archevêque,  alla  professer  la 
Jang,ue  latine  à  Séville!,  alors  qu'Érasme  accomplissait  à 
peine  sa  sixième  année.  Si  Lébrijà  réussit  ^  ôter  de3 
mains  de  la  jeunesse  les  traités  gothiques;  la  grammaire 
de  Pastrana,  celle  d'Alexandre  de  Villediqu,  le  Catho- 
licon  et  le  monstrueux  grécisme  d'Ébràrd  de  Béthune, 
aqnt  Érasme  enfant  apprenait  alors  les  vers  dans  De- 
'  venter  encore  barbare*,  ce  fut  avec  l'aide  des  humanistes 
itahens,  Georges  Mérula,  Philelphe  le  jeune,  François 
ie  Noie.  Après  un  simulacre  de  lutte  à  Valence,  le» 


jj 


et  il  ne  fut  guère  défendu  en  1527  que  par  quelques  lettrés  et, 
chose  singulière,  par  le  grand  inquisiteur  (ép.  876).  En  1529. 
Érasme  dit  que  ses  ennemU  les  plus  violents  sontà  Salamanque 

(ép.  1072). 

1.  Voir  Antonio  B.  Vêtus,  édition  de  Rome,    préface,  p.  xv, 
et  II,  p.  104  et  265.  Voir  aussi  Ticknor,  Histoire  de  la  litt.  êtpon 

gnole,  •«         - 

•,>.  V.  ir  la  vie  crÉrasme,  Erasmo  auclore. 
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puis  dans  un  formai  niûmon  et  en  trë^-Detiis  eaniotîirAa. 


2.  Dialogue  i. 
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bonnes  méthodes  et  les  auteurs  classiques  sont^solide- 
ment  établis  partout,  en  particulier  à  Salamanque  et  à 
Alcala,  dès  1480  *.  .  ^ 

Cependant  le  latin  n'essaye  pas  d'étouffer  la  langue 
nationale.  Les  Espagnols,  et  les  savants  aussi  bien  que 
les  ignorants,  aimaient  avec  fierté  cet  idiome  sorti  avec 
eux  des  montagnes  des  Asturies,  qui  s'étendait  avec 
leurfif  conquêtes  et  gagnait  ce  que  perdait  celui  des 
Arabes.  Érasme  ignorera  le  hollandais,  mais  Antonio  de 
Lebrijà  met  sa  gloire^  à  fixer  le  castillan  autant  quù  ^ 
purifier  le  latin  :  en  1492,  il  publie  une  grammaire  et  un 
dictionnaire  pujpement  espagnols  et  qui  n'ont  pas  encore 
aujourcrhui  cessé  d'être  classiques.  Ceci  se  passait  sous 
Isabelle  II.  Plus  tard,  quand  Charles-Quia^  crut  pouvoir 
espérer  la  conquête  du  monde  civilisé,  que  lui  promet- 
taient tant  de  poètes,  c'eût  été  manquerde  patriotisme 
que  de  dédaigner  la  langue  que  parlait  le  maître  de  tant 

de  nations.  On  lisait  les  auteurs  anciens,  mais  on  écri- 

I 
vait  autant  que  possible  eu  etipagnol  :  seulement,  , on  ' 

essayait  de  donner  à  la  langue  natioriale  la  gravité  et 

l'énergie  du  style  des  Salluste  et  des  Sénèque.  Mendoja 

rassemble  des  manuscrits  rares,  sur  l'un  desquels  on 

fait  la  première  édition  des  œuvres  de  Josèphe,  mais  il 

écrit  la  guerre  contre  les  Morisqùes.et  le  rom'ah  de 

Lasarille  de  Tormes;  en  1538,  Paul  Manuce  lui  dédie 

une  édition  des  œuvres  de  Gicéron  etj^bue  sa  science, 

mais  en  ajoutant  que  Mendoza  exhortait  \es  jeunes  gens 

à  étudier  axec  soin  leur  propre  idiome^.  Alejo  de  Vene- 
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Ir  Aiili'nKt.  art.  A.  Neln-i-^-nsH. 
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^,  Olira^  Cervantes  de  Salazar  dont  nona  aurons  à 
examiner  lés  dialogues^  et  beaucoup  d'aulres  suivent 
constamment  cette  double  tendance.  «  Tontes  ces  œuvres 
sont  en  romance,  dit  avec  orgueil  Venegas  en  1846, 
langue,  très-célëbre'bt  très-estimée,  même  hors  d'Es* 
^gne  :  mieux  vaut  être  utile  au  grand  nombre  en  languf^ 
vulgaire  qu*à  peu  de  personnes  en  latin  ^.w'Ôn  n'eut  pas 
besoin  daps  la  Péninsule  d'un  manifeste  analogue  à  celui 
de  Du  Bellay. 

'.Au  respect  des  érudits  pour  la  lan^e  nationale^  il 
ifant  ajouter  celui  qu'ils  avaient  pour  les  mœurs  et  la 
religion.  Plus  encore  quelalangue,  la  foi  entrait  comme 
élément  essentiel  dans  l'idée  de  patrie.  Durant  tant  de 
siècles  où  Tourne  passa  pas  une  huit  tranquille,  où  le 
cheval  tout  harnaché  se  tenait  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, pour  qu'on  n'eût  qu'à  s'élancer  sur  son  dos  et 
courir  au  combatî  chaque  parcielle  de  terrain .  recoU'-^ 
quise  devenait  chrétienne,  en  même    temps  qu'espa- 
gnole. On  était  noble,  pourvu  qu'on  n'eût  dans  les  vei- 
nes ni  du  sang  des  Juifs,  ni  du  sang  des  Maures  ;  l'In- 
quisition fut  Une  institution  nationale,  et  Lope  de  Veg^à 
se  glorifiera,  entête  de  «es  ouvrages,  d'être  un  de  ses 
familiers.    Il   assistera  officiellement    auxr  aùto-da-fé* 
Dans  un  tel  milieu,  la  mythologie  ne  pouvait  être  regar- 
dée qu'avec  défaveur.  Les  lettrés  prirent  l'habitude  de 
demander  pardon,  à  la  fin  de  leurs  livres,  pour  le  cas 
où  ils  lui  auraient  fait  involontairement  de  trop  nomj- 
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1.  a  Todas  estas obras  van  en  romance,  «.etc.,  dans  MtTtito  9% 


1554,  p.  xlYiii. 
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breux  emprunts*.  Plaùte  et  Térence  sont  suspects; 
-mêrae  Ib^proverbes  et  les  maximes  de  Térence  doivent 
disparaître  de  la  conversation  latine,  pour  faire  place  à 
la  morale  chrétienne*;  il  faut  ôter  aux  écoliers  les 
excerpta  de  TAndrienne  et  de  ses  autres  comédies  ;   ces 

*  locutions  qui  semblent  inofîensives  et  purement  élé- 
gantes ont,  d'après  les  maîtres  espagnols,  une  senteur 
de  vice.        • 

Certes,  il  faut  rendre  justice  à  cet  esprit  qui  pro- 
duisait une  morale  pure  dans  les  livres,  sinon  dans 
les  mœurs.  Mais  la  pensée,  en  même  temps,  était  sou- 
mise à  un  joug  ii^p^upportable.  Si  les  livres  soumis  à  la 

^censure  royale  ne  l'étaient  pas  encore  (4539)  à  celle  de 
l'Inquisition,  les  autelirs  dertiandaient  déjà  de  temps  à 
autre  cette  seconde  approbation  pour  être  à  l'abri  de 
toute  inquiétude.  La  gravité  castillane,  contenue  dans 
les  limites  d'une  étroite  orthodoxie,  se  rabattaiirsur  les 
lieux  communs  de  morale,  qui  sont  le  sujet  de  tant 
d'ouvrages  à  cette  époque,  en  attendant  qu'elle  aboutît 
aux  puérile^  recherches  de  style  et  au  gongorisme. 

On  comprend  maintenant  ce  que  pouvait  être  le 
talent  de  Vives,  bien  qu'il  eût  eji  soin  de  s'établir  en 
Flandre,  loiiide  sa  ville  natale,  de  cette  Valence  où  on 
avait  fait  servir  aux  fondations  d'un  pont,  des  pierres 
couvertes  d'inscriptions  antiques,  pour  dérober  aux 
regards  ces  prétendus  monuments  d'idolâtrie  ^.  On  com- 


I 


I 


i.  Voir  Ticknor,  pdMim. 

2.  Voir  la  préface  de  Motta  à  son  commentaire  sur  les  dialogues 
de  Vivèa.   .       JK  ;    . 

3.  Voir  Bibl.  dWntonio,  I,  p.  593,  art.  Joannes  de  Salaià. 
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prend  qu  il  ait  été  connu,  au  moins  autant  par  ses  ou- 
vrages de  piété  que  par  ses  dialo^^ues,  chez  les  Français 
d«  xvi'  siècle  y  qui  traduisirent  souvent  son  Introduction 
à  la  sageue  et  ses  Prières  *■  ;  on  s'attendra  avec  raison  à 
voir  Plante  et  Térence  absolument  bannis  de  ses  exer- 
cices de*  conversation  latine*.  D'un  autre  côté,  on  fera 
honneur  à  son  pays,  plus  qu'à  lui-même,  de  ce  bon 
sens  avec  lequel  il  recommande,  dans  ses  divers  ouvra- 
ges, de  n'enseigner  le  latin  aux  enfants,  qii'après  leur 
avoir  bien  appris  la  langue  nationale.  C'est  déjà  beau- 
coup, pour  le  contemporain  de  Mendoza  de  Ilurtado, 
de  n'avoir  écrit  qu'en  latin.  Il  aurait  scandalisé  ses  com- 
patriotes si,  dans  ses  dialogues,  au  lieu  de  se  borner  à 
donner  des  leçons  aux  écoliers,  il  avait  prétendu  ensei- 
gner pour  les  hommes  faits  une  langue,  destinée  à 
remplacer  le  romance'.  Le  sage  Vives,  comme  on  Tap- 

1.  Pierre  de  Lancrau  (Avignon,  1552)  et  Geoffroy  de  Billy 
(Paris.  1570)  traduisirent  ses  Prières  ;  Jaques"  de  Changy  (Lyon) 
et  Loys  Turquet  (Lyon,  1580)»  V Institution  de  la  femme  chrétienne  ; 
Guillaume  Paradin  (Lyon ,  1550),  VJntroduction  à  la  sagesse ,  et 
Jaques  Girard,  VAumônerie  (Lyon,  1583).  Voir  La  Croix  du  Maine 
et  Du  Verdier,  passim, 

2.  Il  né  publia  ses  dialogues  qu'après  la  mort  d'Érasme  ;  et  dan# 
une  lettre  qé'il  lui  écrivit  de  Bruges  en  1526  (Er.  op.,  ep.  829),  il 
laisse  voir  combien  il  est  choqué  que  l*auteur  des  colloques,  qui 
semble  avoir  écrit  pour  l«s  enfants,  les  ait  introduits  dans  des 
controverses  auxt^uellès  ils  ne  peuvent  rien  compi-endre,  "si  ce  n'est 
qu'on  s'y  moque  de  la  religion.  Érasme  (ép.  871),  se  défend  comme 
il  peut. 

3.  Il  parlait  le  français  presque  aussi  bien  que  l'espagnol  et 
comprenait  le  flamand.  Ce  témoignage  lui  est  rendu  par  Erasme, 
si  étranger  lui-même  aux  langues  modernes  (ép.  385). 


FLANDUE.  —  ESPAGNE.  -  MEXIQUE. 


179 


compte  de  l'état  de  l'instruction  publique  en  ce  pays. 
Tout  cela  grâce  à  Cervantes,  mais  encore  plue  grâce  à 
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Térudit  qui  a  bien   voulu  rééditer  ces  trois  dialogues 
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pelle,  doit  doue  à  sa  patrie  la  plupart  des  traita  de  son 
earaetère;  cependant  son  talent  n* appartient  qo*à  lui. 

Nous  ne  referons  pas  sa  biographie.  Il  B*a  pas  besoin 
qu'on  renouvelle  sa  mémoire,  son  nom  est  populaire. 
De  no;i  jours  encore,  ses  compatriotes  le  oHent  avec 
orgueil  et  ne  craignent  pas  de  le  mettre  à  c6té  de  celui 
de  Descartes  ^.  Nous  ne  rappellerons  pas  davantage 
tous  ses  ouvrages  ;  Vives  est  trop  grand  pour  être  con- 
tenu tout  entier  dans  notre  modeste  cadre.  Le  philoso- 
phe, le  théolG|gien,  et. même  en  grande  partie  Fhuma- 
niste  nous  échappent.  Disons  seulement  que  TËspagne, 
la  Flandre  et  l'Angleterre  se  piu*tagent  inégalement  sa 
vie  :  Valence  eut  sa  jeunesse  ;  Louvain  l'initia  aux 
lettres  ;  Oxford  marque  pour  lui  la  période  des  gran- 
deurs et  de  leurs  dangers  ;  Bruges,  celle  du  repos,  du 
^ bonheur  domestique  et  dé  la  gloire,  il  vécut  assez  dans 
sa  patrie  pour  y  prendre  ces  premières  habitudes  qui 
peuvent  plus  tard  se  cacher  au  fond  de  Fâme,  mais  qui 
y  conservent  toute  leur  puissance  en  réglant  la  Vie  pres- 
que à  notre  insu.  Paris,  qu'il  visita  à  Tâge  de  dix-sept 
ans  et  où  il  acheva  ses  études,  ne  lui  donna  que  le  dé- 
goût de  la  scolastique-;  à  Louvain,  il  eut  le  bonheur  de 
connaître  Érasme  et  fut  précepteur  d'enfants  de  grande 
naissance,  de  Guillaurfte  de  Croy  et  du  fils  du  seigneur 
de  Bergues  que  nou$  avons  déjà  connus  comme  élèves 


<i 


1.  Noua  avons  entendu  M.  Castelàr  faire  cette  comparaison  un 
peu  hasardée.  En  revanche,  Ticknor  ignore  ahsolument  le  nom  de 
Vives.  Les  traducteur»  espagnols  iti'ont  pas  réparé  cette  omission 
étrange.  Vives  n'est  pas   même  mentionné   en   passant  dans   la 

meilleure  histoire  de  la  littérature  de  son  [)ay.-<.  "    ■ 
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mais  entendu  parler,  fut.  longtemps  considéré  par  les 
bibliophiles  américains  comme  totalement  perdu.  Enfin, 
en  1844,  l'historien  Alaman  en  découvrit  un  exemplaire 
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da  Barland.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  rôducâtiou  du 
duc  d*Albe  ^,  mais  il  fut  chargé  un  moment  de  celle 
de  Charles-Quint',  et,  en  1523,  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  VIII,  qm  n'était  encore  connu^uepar  son  amour 
pour  les  lettres,  lui  confia  sa  fille,  celle  qui  fut  plus  tard 
Marie  Tudor.  C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  expliquer 
le  ton  aristocratique  de  ses  dialogues.  Après  avoir  joui 
cinq  ans  de  la  faveur  de  Henri  VIII,  il  la  perdit  pour 
s'être  opposé  aux  passions  de  ce  prince,  fut  même  mis 
en  prison  et  put  cependant  venir  se  fixer  à  Bruges,  où 
les  soins  de  sa  femme  Marguerite  Valdaura  lui  adou- 
cirent  les  souffrances  de  la  maladie.  C'est  dans  cette  der- 
nière période,  au  milieu  de  la  colonie  espagnole  dé 
cette  ville,  qu'il  écrivit  ses  dialogues,  deux  ans  avant 
une  mort  prématurée  (4492-1540).  Ils  furent  son  der- 
nier ouvrage  ;  iJ  ne  pouvait  le  dédier  qu'à  un  roi  ou  à 
un  fils  de  roi  ;  en  effet,  il  le  dédia  à  l'infant  Philippe, 
celui  qui  devait  épouser  son  élève  Marie  et  régner  sous 
le  nom  de  Philippe  II. 

Puisque  tant  de  circonstances  avaient  amoindri 
l'importance  de  nos  dialogues,  il  restait  à  se  faire  enfant 
avec  les  enfants,  tout  en  demeurant  leur  conseiller  par 
la  supériorité  de  la  raison.  On  pouvait  faire  une  œuvre 
durable  dans  ce  nouveau  genre.  H  fallait  pour  cela  de 
la  simplicité  et  l'amour  de  l'enfabce  encore  plus  que  du 
génie.  Vives  ne  fit  pas  cette-oeuvre., Accoutumé  à  com- 
menter  saint  Augustin  Wà  écrire  l'hfaioire  de  la  phi- 

1.  Voir  Namèche,  Mémoire  iur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Vivès^ 

d^ns  les  Mémoires  couronnés  par  PAcadémie  de  Bruxelles. 

2.  Voir  Henné,  Histoire  de  la  Belgique  sous  Charles-Quint. 
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du  lecteur,  je  l'invite  à  s'inclinen  avec  moi  devant 
l'auteur  de  toute  grâce ,  en  disant  :  Soli  Deo  honor  et 
gloria.  » 
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losophie,ou,  quand  il  s'occupe  d'éducation,  à  voirde  haut 
Fensemble  des  choses,  il  sait  cependant  ici  être  naturel  • 
seulement  il  apporte,  au  lieu  de  la  candeur  qui  attire  la 
confiance  des  enfants,  l'esprit  qui  amuse  les  maîtres. 
Se  souvenant  qu'autrefois  il  avait  fait  rire  aux  dépens  de 
la  scolastique,  il  peignit  avec  finesse  et  d'une  manière 
satirique  dans  ses  dialogues,  soit  les  enfants  eux-mê- 
mes, soit  les  personnages  qui  se  groupent  autour  d'eux. 
Ce  fut  la  cause  d'un  succès  vif,  mais  dont  il  ne  reste 
rien  aujourd'hui.  Les  œuvres  uniquement  spirituelles 
durent  peu  ;  d'ailleurs,  il  eût  fallu,  pour  celle  qui  restait 
à  faire,  étudier  toute  la  république  d^s  enfants,  sans 
distinction  de  rang  ni  de  fortune.  Vives  n'oublie  pas 
assez  qu'il  a  vécu  à  la  cour  près  des  fils  de  princes  ;  ses 
écoliers  sont  des  enfants  gâtés  :  ils  ont  des  montres.  Le 
premier  dialogue  nous  offre  un  petit  gentilhomme 
habillé  par  sa  bonne  qui  ne  veut  pas  qu'on  l'appelle 
laide*.  «  Mais  ie  luy  diray  la  première  fois  que  vous 

m^appellerez  laide,  comme  vous  auez  accoustumé. 

Mais  si  ie  vous  appelle  larronnesse  ?  —  Tout  ce  que 
vous  voudrez,  moyennant  que  ne  m'appelliez  point 
laide.  »  Notre  écolier  va  ensuite  voir  ses  parents.  Il 
descend  dans  une  belle  salle  à  manger,  joue  avec  son 
petit  chien,  el  sa  mère  est  près  de  s'évanouir  parce  qu'il 
lui  raconte  qu'il  a  eu  mal  à  la  tète  quelques  minutes; 
ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  pas  bien  dormi,  a  Toutefois  ie 
me  suis  reueillé  sur  là  minuict  de  douleur  de  la  teste. 
—  0  panure  femme  et  misérable  que  ie  suis,  que  dites- 


1.  Trad.  de  1500.  (Voir  plus  Las),  Dialogue  i. 
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était  Jui-même  un  moraliste,  et  il  patronna  ttans  une 
préface  les  débuts  de  son  disciple. 
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VOUS?  Dfi  quelxpsté  de  la  teste? — Aux  deux  coslés  sur 
le  deuuant.  —  Combien  de  temps  ?  —  A  grand  peine  la 
huictième  partie  d'une  heure;  puis  i'ay  redormy  etneTay 
plus  senty.  —  Me  voilà  réuuenue  et  resuftcitée,  car  vous 
m'auiez  rendue  comme  morte*.  »  Son  père  emploie  la 
persua^ûn  pour  le  mener  à  Técole  et  lui  remplit  son 
panier  de  bonnes  choses.  Plus  loin,  deux  petits  grands 
d'Espagne  vont  chez  le  maître  d'écriture  qui  les  com- 
plimente sur  leur  noblesse.  Cependant  ils  ne  veulent 
pas  avoir  la  grande  et  irrégulière  écriture  des  gentils- 
hommes *. 

A  tous  ces  enfants  de  noble  maison  préside  le  petit 
Philippe,  qu'on  voit  lui-même,  maigre  et  débile,,  courbé  ' 
sur  ses  livres.  L'auteur  Itii  donne  d'ailleurs  une  leçon  de  - 
morale  aussi  adroite  qu'ingénieuse,  et  lui  prouve  qu'il 
ne  pourra  pas  plus  tard  gouverner  l'État,  s'il  n'étudie 
ïfiàintenant,  puisqu'il  ne  peut  diriger  un  petit  bateau 
sans  l'avoir,  appris  ^. 

Où  sont  les  grossiers  étudiants  de  Leipzig?  Cepen- 
dant Vives  est  d'un  an  l'aîné  de  Mosellanus.  Mais  depuis 
1517  la  civilisation  a  fait  des  progrès  :  surtout  le  pays 
n'est  pas  le  même.  Vives  nous  conduit  en  Espagne, 
en  Flandre,  à  Paris,  pour  que  son  petit  drame  à  cent 
actes  divers  sôit  plus  attrayant  ;  partout  enfin,  ex- 
cepté en  Allemagne.  S'il  pénètre  dans  une  école,  on 
dirait  la  visite  d'un  grand  seigneur  :  il  raille  avec  une 
finesse  un  peu  dédaigneuse  la  simplicité  du  sous-maître. 

1.  Dialogue  u.  < 

2.  Dialogue  x.  '  • 

3.  Dialogue  xx.  . 
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posés  longtemps  avant  les  trois  autres,  ne  méritent 
qu'une  mention.  Sous  prétexte  que  Yivès  avait  onbiié 
rprtains  îeux,  notre  auteur  démt  successivement  le 
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«  Le  maUfê.  Mais  vous,  mon  subaHerne,  que  dites-vous? 
<}tt*aQec-TOiis  à  dire  de  nouueau  à  ce  soupier?  —  Leiot»- 
imiUre.  Je  ne  dy  rien  :  mais  ces  deux  heures  dernières 

■a 

f^iy  pensé  h  beaucoup  de  choses  de  grammaire.  —  Et 
quoy  donq  ?  —  Choses  certes  bien  obscures  et  du  profond 
de  la  science.  Premièrement  pourquoy  les  grammairiens 
ont  mis  trois  genres  en  Tari,  veu  qu'il  n*y  en  ha  que 
deux  en  nature,  ou  pourquoy  nature  ne  produit  choses 
de  genre  neutre,  comme  elle  fait  de  masle  et  de  femelle. 
le  ne  saurois  troûuer  ny  entendre  la  cause  d'un  'si  grand 
secret.  En  après  les  philosophes  dienl  qu'il  n'y  ha  que 
trois  temps  :  nostre  art  en  met  cinq  :  nostre  art  donq  est 
outre  la  nature  des  choses.  —  Mais  vou^^-mesme  estes 
outre  la  nature  des  choses  :  car  l'art  est  en  la  nature  des 
choses.  Auez-vous  autre  chose  à  dire?  —  le  vis  hier 
commettre  un  fait  capital,  un  cas  mortel,  te  maistre 
d'escotë  de  la  rue  droitte,  plus  puant  qu'un  bouc,  qui  en 
son  escole  en  toute  puanteur  et  vilenie  enseigne  ses 
escaliers  diablotins,  ha  prononcé  trois  ou  quatre  fois 
Vohkres  d'un  accent  sur  la  pénultime  et  ie  meXsuis 
esmeWeillé  que  la  terre  ne  s'esi  ouverte  pour  l'englou- 
tir. —  Vous  faites  trop  de  bruit  pour  une  chose  de  petite 
valeur  et  fàittes  d'un  rien  un  grand  cas  *.  » 

Vives  nous  montrera  encore  les  étudiants  bavardant 
dans  la  rue  e%  faisant  la  chronique  scandaleuse  de  la 
ville,  mieu^  que  les  dames  parisiennes  de  Villon,  ou 
bien  encore  à  la  campagne,  en  partie  de  plaisir,  comme 
dans  le  joli  dialogue  dont  la  scène  se  passe  entre  Paris 


1.  Trad.  de  1560.  Dialogue  xvir. 
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n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  donner  carrière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  partit  en  1550  pour  Mexico,  où  il 
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et  Zoologue.  Il  hni  tes  voir,  sortis  perp<mtam  MwtM^ 
«as»,  par  la  porte  Saint^Haroeaiiy  s'en  aller  les  uns  à 
oheval,  les  aatre|  en  batean  ou  fiià  charrette.  Leur fray««r 
à  la  vue  de  quelques  lansquenets,  leur  odyssée,  leurs 
mésaventures  et  la  description  de  la  campagne  prës  de 
Bouk^gne-sur-Seine  mériteraient  d'être  cités  *.  N'oublions 
pas  une  visite  à  un  collège  de  Paris,  où  l'esprit  de  Vives 
s'exerce  aux  dépens  des  professeurs  et  des  ouvrages 
aussi  bien  que  des  élèves*. 

Tout  le  monde  voulut  aMpir  ce  livre  charmant.  De 
tous  côtés  il  fut  imprimé,  commenté,  traduit.  C'est  le 
premier  de  nos  colloques  dont  il  existe  autre  chose  que 
des  réimpressions  pures  et  simples.  On  l'explique  dans* 
un  très-grand  nombre  d'écoles.  Une  bizarrerie  de  l'au- 
U  ui ,  en  piquant  la  curiosité  et  en  offrant  des  difficultés 
en  réalité  aisées  à  résoudre,  augmenta  le  succès.  N'écri- 
vant que  pour  le^  enfants,  il  avait  voulu  nommer  les 
objets  qui  leur  sont  familiers  :  il  avait  commis  la  faute 
évitée  par  Mosellanus  de  faire  porter  la  conversation  sur 
les  détails  de  l'habillement  et  du  mobilier.  Cela  lui  sem- 
blait piquant.  Comme  il  s'adressait  à  des  riches,  cette 
partie  du  vocabulaire  devenait  considérable.  D'ailleurs, 
il  avait  trop  de  bon  sens  pour  employer  des  périphrases, 
et  puisque  la  langue  latine  tie  lui  fournissait  pas  assez  de 
termes,  il  en  demanda  à  la  langue  grecque,  si  compo- 
sante ;  ainsi  qu'on  le  fait  de  nos  jours,  pour  nommer  les 
découvertes  de  la  science  ^.  De  là  tout  un  attirail  de  mots 

^^1.  t)ialogue  ix. 

2.  Dialogue  xiu. 

3.  On  lui  en  fit  un  reproche.  Voir  BibL  nota  dC Antonio,  1. 1,  p.  554. 


\. 
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ses  collègues,  en  exprimant  devant  eux  l'espoir  de  de- 
venir évéque.  C'est  en  vain  qu'il  adresse  des  compli- 
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inconnus  qui  effrayèrent  lès  pauvres  maîtres  de  pro- 
vince. Tel,  comme  Housteville  de  Caen,  après  avoir 
acheté  le  livre,  le  jeta  de  côté  avec  regret  et  dépit,  parce 
qu'il  n'y  pouvait  presque  rien  comprendre.  Alors  l'Es- 
pagnol Mo  tta,  le  premier,  non  sans  quelque  ironie, 
donne  son  commentaire  ' ,  vient  au  secours  des  fnalheu- 

1.  L'histoire  des  éditions,  des  commentaires  et  des  traductions 
des  Dialogues  de  Vives  n'est  pas  sans  intérêt.  Voici  ce  que  nous  en^ 
connaissons.  _^ 

I.  Ils  furent  imprimés  pour  la  première  fois  en  1539  (in-8<», 
apud  Joannem  Foncher  et  Vivantium  uaultherdt,  via  Jacobea), 
avec  une  approbation  de  Richard  Simon.  Voir  Namèche,  Mémoire 
sur  la  vie  et  les  écrits,  de  Vives,  1841.  C'est  par  une  erreur  renou- 
velée de  Paquot  et  réfutée  par  M.  Namèche,  que  la  biographie  Didot 
parle  d'une  édition  à  Bâle  en  1538.  Il  iie  faut  pas  s'étonner  de  voir 
les  Dialogues  de  Vives  i paraître  d'^abord  à  Paris.  Cette  ville  était 
devenue  le  centre  de  la  publication  des  colloques  ;  nous  dirons 
pourquoi,  d^ans  un  autre  chapitre. 

IL  C'est  encore  à  Paris  qu«  notre  ouvrage  reparaît  en  1547, 
avec  cette  erreur  singulière  :  nunc  primum  in  lucem  editus^  qui 
donne  à  penser  que  le  succès  qui  devait  être  si  vif  ne  fut  pas  très- 
prompt  :  .    •       , 

«  Linguse  latinae  exercitatio,  loannis  Lodoici  Vivisi  Vàlentini.' 
«  Libellus  admodum/  doctus  et  eleganls,  nuncque  primu^n  in  lucem 
«  editus.  Una  cum  rerum  et  verborum  memorabilium  indice  dili- 
a  gentissimo.  Parisiis  apud  Joannena  Roigny,  via  ad  Dj  Jacobum, 
«  sub  BasiHsco  et  quatuor  elementis  1547.  »  (Bibl.  MazaHne.) 

Pas  d'autre  préface  que  la  dédicace  de  Vives  à  Philippe.  Garac- 
tèrea  romains.  Notes  marginales  explicatives.  A  la  fin  un  index, 
ne  épigramme  de  G.  Paradin  montre  que  le  livre  semblait  ^surtout 

destiné  à  la  noblesse. 

'         ■      -  .\ 

Ad  Lodoic^m  de  Malain,  clarissimum  adoUsuntem, 
F,  Mangariidiseipultu  G,  Paradùius. 

Nil  mirum  Latias  hac  nostra  setate  Camœnas 

In  ter  magnâtes  exeruisse  cajiut.  /  / 
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l^r  aller  au  delà  des  mers  enseigner  la  grammaire 
dtas  une  école.  Cet  homme  léger  et  médiocre,  s'il  fi^Uait 
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reux.  Freigius,  en  Allemagne,  en  fit  autant.  Housteville 
de  Caen,  muni  du  conmientaire  -de  Motta,  se  remit  à 
l'œuvre  et,  voulant  épargner  aux  enfants  la  peine  qu'il 
avait  lui-même  éprouvée,  il  donna  à  son  tour  des  éclair- 
cissements très-é tendus  en  langue  vulgaire,  et  qui  sont 
aujourd'hui  assez  curieux.  Dans  ce  désir  d'adoucir  aux 

'       ■  »  '  ' 

Quanim  prsesidio  totuim  sibi  subdidit  orbem 

Stirps  Cypriœ  quondam  sanguine  juncla  deco^ 
(  Quin  igitur,  soboles  illustris  et  indolia  altj», 

Ore  loqui  latio  si  cupis^  idque  brevi, 

Formabit  lingu^m  mire  hic  tu'  ordine  Vives 
Qui  precor  ut  studii  sit  scopus  usque  tui. 

III.  —  En  1553,  à  Lyon,  chez  S.  Gryphius.  En  italiques  suivant 
Tusage  de  cet  imprimeur.  Avec  le  commentaire  de  Motta. 

«  Linguse  latinse  exercitatio  lo.  Lodo.  Vive  autore  cum  Pétri 
«  Mott»  Gomplutensis  graecarum  priscarutnque  dictionum  ac 
c  subobscurorum  locorum  interpretatione  ;  quam  in  fine  libri  post 
a  indicem  rerum  ac  verborùm  invenies.  »  (Bibl.  nationale.) 

Ce  commentaire  de  Motta  avait  d'abord  paru  en  Espagne,  nou» 
n«  savons  à  quelle  époque.  La  bibliothèque  d'Antonio  n'en  connatt 
qu'une  édition  qui  aurait  été  publiée  à  Barcelone  en  1615.  Elle 
nous  renseigne  du  moins  sur  la  vie  de  l'auteur  qui,  après  avoir  été 
à  Alcala  élève  du  fameux  Antonio  de  Lebryà,  professa  les  belle»- 
lettres  à  Grenade  et  finit  par  devenir  prêtre  à  Antequerra  (B.  N.  II, 
p.  176,  édït.  de  Rome).  Nous  pouvons  aflSrmer  que  le  commentaire 
de  Motta  avait  été  publié  longtemps  avant  que  Gryphius  Teût  fait 
connaître  en  France.  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Cer-^ 
vantes  Salazar,  autre  commentateur  des  dialogues  de,  Vives,  et  qui 
écrivait  en  1554  :  Aàitti  permixtas  lucubrationfmt  mm  inUrfrtta^ 
tionet  :  quai  ante  me  jam  pridem  Afotta  Complutemit,  vir  urU  doc- 
tiêtimus,  in  auioris  eognitionem  pMicaoerat.  (Préface  des  commen- 
taires de  Cerv.  Sal.,  citée  dans  Mexico  en  1554,  p.  19.)  UB^Îûir^ 
cissements  de  Motta  parurent  probablement  un  peu  après  1540, 
époque  de  la  mort  de  Vives.  Ils  sont  précédés  d'une  préface  où  te 
montre  Taversion  espagnole  pour  les  auteitrs   profanes  et  où  il  se. 
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qué^S  quand  il  y  avait  à  peine  dans  le  nouveau  Mexieo^ 
(r^mcien  ayant  été  détruit)  cent  cinquante  maisons  esp»* 
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écoliers  les  difficvltés  par  le  secours  de  ridi<mie  maier- 
mlv  oa  alla  plus  ïoïu  :  on  fit  des  traductions^  avec  le  texte 
efl  regard  pour  T.usage  désolasses;  nous  ea  coanaisa^ns 
trois  en  français.  C'est  ainsi  que  l'obscurité  même  de 
Feuvrage  contribua  à  sa'  renommée.  On  Timprima 
d'abord  dans  le  format  ordinaire  des  livres  de;  classe»  et 

moque  du  mçnu  peuple  des  grammairiena  que  terrifiait  le  grec  lati- 
nisé de  Vives.  En  voici  des  extraits  : 

«  Ex  aliorum  librorum  lectione,  v^ut  Terentiana  atque  Plau- 
tina  excek*pi  qûidem  elegantiae  fructum  quis  negat  ?  Sed  in  eis 
tamen  vitiorum  inoiiamenia  et  morum  offendiculâ  inesse  quis  non 
▼idet  ?  At  in  autore  nostro,  cum  elegantiae  latin»  llosculos,  qiios 
ex  clarissimis  quibusque  autor;bus  excérptos  in  hune  libelium  con- 
gessit,  inveaies,  tum  nihil  est,  quod  vei'Christuin  ipsum,  vel  certe 
optipoB  mores  et  probam  educationem  non  sapiat»  »  < 

Il  igoute  qu'il  exhortait  en  vai»  les  maîtres  à,  expliquer  cet  ou- 
Trage  à  leurs  élèves.  %  Mais  les  maîtres, .  après  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  d'efforts,  le  mettaient  de  c^té  tout  en  Tadmirant, 
parce  q uUb  ne  pouvaient  pas  le  comprendre.  A  en  croire  Motta,  ils 
1»  suppliaient  d^a)outer  quelques  explications  k  celles  qui  se  trou- 
vaient dé^k  k  la  marge.  Lui,  ne  sachant  s'il  devait  rire  ou  se  fÂcher, 
somposa  enfin  ce  comm^taire,  non  pour  faire  parada  d'érudition, 
aaia  in^rma  grammatieorum  plebi  amiulmdi  animo. 

Ce  commentaire  est  court;  nous  n'y  avons  guère  remarqué 
f«*ttn  hommage  à  la  mémoire  d'Antonius  Nebrissensis,  et  une 
petite  dissertation  sur 4a  manière  dont  les  différents  peuples  por- 
tant Tépée.  A  partir  de  1553  U  est  réimprimé  dans  la  plupart  des 
éditions. 

IV.  £n  1554,  k  Mexico,  commentaire  de  G,  Salaxar,  dont  nous 
parlerons  au  chapitre  suivant. 

V.  C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  commentaire  de  Housteville  de 
Gaaa,  quoique  nous  n'en  connaissions  pas  la  première  édlUon. 
Moas  savons  seulement  par  Nicéron  qu'il  avait  fai£  imprimer  k 
Caea  une  prosodie  en  1552.  ' 

Ce  rtjgent  était  un  des  infortunég  que  la  difficulté  des  dialogues 
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léges.  Leur  charité  contraste  avec  la  brutale  avidité  des 
aventuriers.  Pour  eux  le  nouveau  monde  est  une  vn^fe 
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puis  dans  un  fwrmfti  quignon  et  en  trè*-petiis  eamotènres* 
pour  qu'avec  ee  corps  .élégant  il  f ât  de  tout  peint  digne 
de  la  jeune  noblesse  dont  il  était  destiné  à  faire  les  dé- 
lices en  France  comme  en  Espagne. 

Tel  fut  le  sucoès  de  ce  livre,  qui  vint  à  son  heure  et 
succéda  flans  plusieurs  pays  aux  colloques  d'Érasme, 

avait  rebutés,  et  il  Tavoue  naïvement  dans  sa  préface,  où  il  s'inti- 
tule c  iËgidus  de  Houstevilie  sanctimarianus  Constantinas,  Ca- 
domi  studios»  juventutis  in  gymnasio  Montano  institutor.  »  Voici 
le  commencement  de  cette  préface  <jui  est  datée  de  1553  : 

a  Cum  àuperiôribus  annis  Joan.  Lud,  Vivis  latinae  linguœ  exer- 
citationem  auditoribus  nostris  prselegere  incepissemu^ ,  lector 
amice,  eamque  rul^o  inauditis  ^bscurisque  vocabulis  -undique  re-- 
fertançi  et  scateutem  in  ipso  comperissemus  vestibulo,  statim  ab 
interioribus  tam  spinosi  tamque  difficilis  operis  penetralibus  pedem 
jiobis  référendum  esse  prospeximus.  » 

Il  laissa  donc  le  livre  de  côté  plusieurs  années  ou  ne  s'en  oc-f 
cupa  que  daïis  ses  heures  de  loisir.  Enfin,  lorsque  parut  une  nou- 
velle édition  plus  correctement  imprimée  et  enrichie  des.  notes  de 
Motta  (il  s'agit  sans  doute  de  celle  de  Grypbius,  v.  III),  il  songea  à 
remettre  entre  les  mains  des  élèves  un  ouvrage  qu'il  admirait. 

^jiotta  avait  négligé  Texplication  d'un  grand  nombre  de  termes 
peu  familiers  aux  ^t très.  l|pusteville  a  dû  combler  ces  lacunes 
tout  en  ayant  honte  de  travailler  sur  le  même  sujet  après  un  si 
grand  homme  ;  mais  il  s'agissait  de  Futilité  et  d,u  plaisir  des  petits 
enfants^  ^ 

Ce  dernier  trait  noiis  fait  aimer  Houstevilie.  Par  sa  candeur  et 
sa  bonté  ilressemMe  un  peu  à  Mathurin  Cordier,  qui  était  Nor- 
mand  comme  lai.  Il  lui  r^semble  encore  par  le  soin  qu'il  a  pris 
d'écrire  -  ses  notes  en  français.  Elles  soqt  en,  général  simples  et 
olaires.  On  ne  les  consulterait  pas  sans  quelque  profit  pour  This-; 
toire  de  la  lan|^e  française.  En  voici  deux  ou  trois  prises  au 
hasard  : 

Academia,  tout  lieii  d'exercice  qu'on  appelle  Université.  — 
Afjmine,  etc.,  la  Seine  coule  doucement  et  sans  grand  randon.  — 
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Ces  écoles  d'Indiens  remontent  à  Tannée  ,4529,  ou 
même  à  une  époque  antérieure.  En  1537.  don  Antonio 


1.'  Auloiiiu,  art.  A.  Nel^ri-^-^'USH. 
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qu'il  fallait  remplacer  depuis  qu'ils  avaient  été  condam- 
nés par  rUniversité  de  Paris  (1529),  m^s  surtout  parce 
qu'ils  ne  convenaient  pas  à  l'état  des  générations  nou- 
velles. D'ailleurs  Vives  avait  trouvé  qu'ils  n'étaient 
aucunement  faits  4pour  l'enfance  et  avait  osé  faire  part 
de  son  sentiment  à  Érasme,  à  propos  du  colloque  sur  le 


'm 


Antiae^  cheveux  de  femme  passants  dessus  le  front  en  passe-filon. 
—  Aiilus,  une  statue  à  laquelle  on  s'enfuit.  —  Batillumy  une  palle 

de  fer. 

VL  1555.  Jolie  petite  édition  parisienne,  in-16,  chez  Menier. 
C'est  la  reproduction  de  celle  de  Gryphius.  Même  titre.  Parisiis  ex 
typographia  Mauricii  Menier,  via  Nova,  in  suburbiis  Victorianis, 
ad  insigne  D.  Pétri  (B.  Mazarine). 

VII.  Nous  arrivons  aux  traductions  française^.  Nous  en  con- 
naissions  trois  différentes,  toutes  anonymes. 

^    La  première,  dbutBrunet  ne  dit  rien,parut  à  Lyon,  chez  Cotier, 
en  1560.  Nous  en  ayons  cité  des  extraits. 

«  Les  dialogues  de  Jean  Loys  Vives  :  pour  l'exercitation  de  la 
«  langue  latine.  En  latin   et  en  françois,  pqUr  l'a  commodité  de 
«  ceux  qui  voudront  conférer  Tune   à   l'autre  langue.* A  Lyon,  à- 
«  TEscu  de  Milan,  par  Gabriel  Cotier,  1560.  Auec  privilège  du  Roy.  » 
(B.  Mazarine.) 

A  la  fin,  les  éclaircissements  de  Motta  et  de  Housteville. 
La  seconde  édition  (1564),  «  reuue  et  corrigée  mieux  que  par 
cy-devant,  »  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  T  Arsenal.»-^ 

Cette  traduction,  comme  on  a  pu  en  juger,  n'est  pas  sans  une 
certaine  grâce  naïve.  ' 

,r  VIII.  La  seconde  traduction,  signalée  par  Brunet,  fut  publiée 
en  1571,  à  Anvers,  chez  Cuzman,  in.l6.  D'après  Bruqet,  La  Croix 
du  Maine  l'attribue  à  Guillaume  Paradin  et  Nicéron  à  Housteville. 
Elle  fut  réimprimée  en  1573  à  Nancy,  chez  Janson.  On  peut  voir  un 
exemplaire  de  Tuné  et  de  l'autre  édition  à  la  bibliothèque  Nationale. 
IX.  Il  y  a  encore  à  l'Ai-senal  une  traduction  de  chez  Thiboust, 
Paris,  IGG."),  qui  pai-aît  incomplète  et  où  Tordre  des  dialogues  n'est 
pas  observé. 
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Renaissance   s^était  étendue  jusque  chez  les  Indiens, 
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Cai'ême.  Sans  Joute  il  voulut  attendre  la  mprt  de  son 
maître  pour  publier  lui-même  dès  dialogues  vraiment 
destinés  aux  enfants.  Nous  Tavons  Vu  montrer  ce  que 
peut  l'esprit  :  Mathurin  Cordier  devait  faire  voir  ce  q\ie 
peut  le  cœur.  ^    - 


V;) 


Ajoutons  que  Br.unet  en  signale  une  quatrièove  par  Jahiin,  chez 

*  *  * 

Buon,  1556.  Nous  ne  l'ayons  pas. vue.    Bile  ne  peut  être  la  roêmd^ 
que  celle  que  nous  avons  citée  la  première.        " 

X.  En  1572,  les  Allemands  »e  mettent^e  la  partie  et  le  com- 
mentaire de  Freigius  paraît  à  Nuremberg.  (Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  in-8o.)  Voici  un  extrait  de  la  préface. 

Il  nous  apprend  que  ces  dialogues  étaient  d*un  u'sage  commun 
en  Allemagne  depuis  longtemps,  a  Quos  quum  studiose  apueritia 
legissem,  eosdemque  certatim  in  omnibus  fere  scholis  en'arrari 
viderem.  »  Il  ne  manque  pasde  répéter  la  fihrase  obligée  sur  leg 
difficultés  du  texte,  dont  il  fait  d'ailleurs  l'éloge,  a  Ut  omittam 
reconditam  cognitionem  rerum  variarum,  historias  ubique  docte 
aspersas,  tôt  proverbia,  tôt  similitudines,tot  prseclaras  sententias. 


etc. 


^ 


«  Nec  me  movet  qùod  Hispanus  natione  fuerit.  P.  Ramui  Gal- 
lus  est,  Erasmus  Batavus,  Sigonius  Italus,  Glareanus  Helvetius, 
Melawuhton  Germanus.  '         ^ 

^  «  Nec  agitur  hic  de  religione  aut  fidei  articulis.  Quanquam  si. 
éam  pietatem  et  rerupi  sacrarum  cognitionem  ad  christianam  Ec- 
clesiam  afferrent  plerique,  quam  Vives  attulit  (ad  vivum  id  non 
reseco)  fortassis  et  Hispani  huèrent  quod  libenler  et  houeste 
etiam  in  suis  adversariis  imitari  possent. 

«  Atque  utinam  genti  illi,  quse  alioqui  laudis  et  ethlc»  doc- 
trinse  studioaissima  est.  Vives  sui  scripta  magis  coguoscere  libé- 
rei,  quam  quorumdam  recentium  sophismata  :  non  tantum  opibas 
et  potentia,  sed  etiam  solida  eruditione  politaque  philosophla  haud 
dubie  omnibus  nationibus  praestaret.   »  ^^ 

XI.  D'après  Paquot  les  dialogues  de  Vives  furent  traduits  en 
allemand,  en  italien  (Florence,  1708;  Venisei7l8)  et  en  polonais. 
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Ils  Ksent  et  écrivent,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  on  les 
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LES    COLLOOIK»    l\VS    PROFESSErR    DE    L  l  NI  VER  SITE 

7)E    MEXICO    (1554) 


Ce  n'était  pas  assez  du  suffrage  de  toute  l'Europe  ; 
l'Amérique  connut  les  dialogues  de  Vive».  Trente  ans 
après  la  conquête  du  Mexique  nar  Fernand  Cortès  ils 
passent  l'Océan: «on  les  explique,  on  les  réimprime,  on 
les  imite  dans  la  capitale  de  la  Nouvelle-Espagne  où 
plus  d'un.  In^iejii  à  peine  sorti  de  l'état  sauvage  s'es- 

•  sayait  à  converser  dans  la  langue  de  Cicéron  *.  François 
Cervantes  Salazar,  professeur  de  rhétorique  à  rilûiver- 
sité  de  Mei&v^lpuhlie,  en  i554,  une  édition  des  Exérci- 
tationes  linguae  latinae^  qu'il  enrichit  de  curieux  '  com- 
mentaires :  H^^oint  sept  dialogues  de  sa  composition, 

\  dont  les  trois  derniers  sont  devenus  des  documents  de 
grand  prix;  On  en  peut  juger  par  lèi^rs  titres  :  Academia 
Mexicanày  Civitas  Mexicus  interior.  et  Mextcus  exterior. 
Noua  nous  promenons  daHs  les  rues  du  Mexico  chrétien 

fe  les  ya^squeurs  sont  en  train  de  construire;  nous 
en  visitons  les  environs  et  surtout  nous  nous  rendons 


s 
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i.  Voir  |>iu8  bas.  , 

2.^  On  se  souvient  qqe  c'est  le  titre  des  Dialogues  de  Vives. 
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compte  de  l'état  de  rinstructioii  publiqutï  en  ce  pays. 
Tout  cela  grâce  à  Cervantes,  mais  encore  plus  grâce  à 
Térudit  qui  a  bien  voulu  rééditer  Ces  trois  dialogues 
longtemps  introuvables  en  les  complétant  par  des  intro- 
ductions et  des  notes  qui  sont  n  trésor'., M <  Joaquin 

.  Garcia  Icazbalceta  était  déjà  coffu  des  bibliophiles  et 
sans  doute  aussi  des  historiens  par  la  publication  de 
documents  rares  ou  inédits  relatifs  à  l'histoire  du 
Mexique^.  Nous  avons  grandement  prolité  de  son  tra- 
vail; nous  lui  devons  de  plus  des  reinercîments  particu- 
liers pour  l'obligeante   qu'il  a  eue  de  nous  envoyer, 

*  copiés  de  sa  main  sur  l'exemplaire  unique,  les  quatre 
premielé  dialogues  qui  remplissent  une  quarantaine  de 
pa^es  et  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  réimprimer  parce 
qu'ils  n'ont  aucune  importance  au  pioint  de  vue  hista^ 
rique. 

L'ouvrage  de  Cervantes  •^,  dont  l'Europe  n'avait  ja^ 


^^ 


1.  Mexico  en  1554.»—  Très  dialogos  latinos  que  Francisco  Cer- 
yautes  Salazar  escribiù  èimprimiù  en  Mexico  en  dicho  aûo.  Loa 
'reimprime,  con  traducion  castellana  y  notas,  Joaquin  Garcia  Icaz- 
balceta, etc.  Mexico,  1875,  grand  in-S®. 

2.  Goiecion  dd  documentos  pa  >  la  historia  de  Mexico.  Mexico, 
1858- 186Ô,  '2  vol.  in-4o. 

Historia  ecclesiastica  indiana.  Obra  escrita  a  fines  del  siglo  XVI 
por  Fr.  Gerônimo  de  Men^eta.  La  pablica  por  primera  Tez  Joa- 
^in,  etc.  Mexico,  1870,  un  vol.  rtt-4*. 

3.  Francisci  Cervantis  ToUtani,  ad  Ludovici  Vivea  Valentiai 
exereitationem,  aliquot  dialogi,  1554.  —  C'est  le  titre  deU  ileconde 
partie  du  livre.  Le  titre  de  la  première  qui  contient  lea  comm,en- 
taires,  manque.  Mais  on  sait  que  TouTrage  a  été  imprimé  par  Jean- 
Paul  de  Brescia,  qui  le  présente  lui-même  au  lecto'  dana  une 
courte  épltre.  ,  > 
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maïs  entendu  parler,  fut.  longtemps  considéré  par  les 
bibliophiles  américains  comme  totalement  perdu.  Enfin, 
en  1844,  l'historien  Alaman  en  découv^rit  un  exemplaire 
auquel  manquaient  le  frontispice  et  les  deux  derniers 
feuillets.  M.  Icazbalceta  le  reçut  en  don,  et  pendant  plus 
de  vingt  ans  ses  recherches  pour  le  compléter  furent 
infructueuses.  Cependant,  en  1866,  oniiLii  en  communi- 
qua  un  second  exemplaire,  mutilé  et  en  très-mauvais 
état,  sur  lequel  il  put  copier  le  dernier  feuillet.  Quant  à 
Tavant-dernier,  il  avait  disparu  avec  beaucoup  d'autres, 
sans  doute  par  les  mains  destructrices  des  écoliers.  Bien 
petite  et  comme  nulle  était  l'espérance  de  remplir  un 
jour  ce  dernier  vide  :  elle  ne  s'est  pas  encor^  réalisée. 
M.  Icazbalceta  se  décida,  en  1B54,  à  rééditer  les  trois 
dialogues  les  plus  importants,  avec  cette  irrémédiable 
lacune  :  son  œuvre  ne  fut  achevée  que  le  8  novembre 
1874.  Avant  d'entrer  en  matière  et  de  mettre  à  profit, 
suivant  notre  plan,  les  documents  qu'il  a  réunis  avec 
tant  de  soin,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
la  fin  de  sa  préface.  On  ne  se  croira  pas  sorti  du  xvi«  siè- 
cle.. 

/  «  En  reportant  la  vue  sur  le  quart  de  siècle  qui 
s^est  écoulé  depuis  que  pour  la  première  fois  j'ai  pensé 
à  exécuter  le  travail  que  je  termine  aujourd'hui,  je  ne 
puis  m*einpècher  de  rendre  des  grâces  infinies  à  la  Pro- 
vidençe  divine  pour  m*avoit  conservé  la  vie,  ^ÉÛ^Our  lès 
innombrables  bienfaits  qu'elle  m'a  dispensés,  entre 
lesquék  je  compte  au  premier  rang  les  châtiments  qtie, 
poi^r  la  correction  de  mes  fautes,  j'ai  reçus  de  sa  main 
"paternelle.  Pour  cette  raison,  avant  de  prendre  congé 
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du  lecteur,  je  Fiavite   à  s'inclinçr.  avec  moi  devant 
Fauteur  de  toute  grâce ,  en  disant  :  Soli  Deo  honor  et 

gloria.  » 

François  .Cei*vantes  Salazar  était  Espagnol  de  nais- 
sance. L'émigration  divise  naturellement  sa  vie  en  deux 
parties.  Il  naquit  à  Tolède  vers  1515,  d'une  famille 
noble  mais  pauvre,  et  apprit  le  latin  dans  la  même  ville 
sous  Alejo  de  Venegas,  dont  Nicolas  Antonio  et  de  nos 
jours  Ticknor  ont  parlé  avec  élog^  *.  Un  peu  avant 
1540,  nous  le  retrouvons  en  Flandre  à  la  suite  du  licen- 
cié  Giron,  alors  notable  personnage,  mais  aujourd'hui 
entièrement  inconnu.  Là,  Cervantes  rechercha  la  société 
des  savaiîts,  et.c'est  sans  doute  alors  qu'il  connut  Vives 
qui  achevait  de  vivre  à  Bruges.  De  retour  en  Espagne 
et  secrétaire  latin  du  cardinal  archevêque  de  Séville, 
qui  était  en  même  temps  président  du  Conseil  des  Indes, 
il  peut  croire  sa  fortune  faite  ;  mais  son  protecteur 
meurt  en  1546.  Un  mois  après,  il  publie  les  seuls  ou- 
vrages que  ses  contemporains  de  l'ancien  continent 
aient  connus  de  lui,  c'est-à-dire  deux  tr^tés  moraux  et 
une  traduction  de  l'Introduction  de  Vi^  à  la  sagesse, 
i^^e  tout  réuni  en  un  volume  in-4<»  *. 

On  sait  que  les  Espagnols  du  xvi*  siècla  étaient 
grands  amis  de  la  dialectique  et  de  la  morale,  leur, viva- 
cité s'accommodant  de  la  première,  leur  gravité  de  la 
seconde.   Le  maître  de  Cervantes,  Alejo  de  Venegas, 

1,  Voir  la  trad.  Magnabal,  vol.  II,  p.  71. 

2.  Ticknor,  qui  ne  connaît  que  cette  partie  de  Tœurre  de  Sa- 
lazar, rappelle  un  éci'iyaln  d'une  raste  éruditioli  et  dit  de  son  style 

qu'il  est  pur  et  élevé.  Trad.  Magnabal,  II,  p.  69. 


\ 


\ 


('\ 


■MM 


■■■■ 


181  LES  COLLOQUES  SCOLAIRES. 

était  ^lui-même  un  moraliste,  et  il  patronna  dans  une 
préface  les  débuts  de  son  disciple. 

Remarquons  encoi'e  que  les  premiers  ouvrages  de 
Cervantes  sont  écrits  en  langue  vulgaire.  Cet  érudit  est 
fier  de  Tidiome  maternel,  comme  les  Lebrijà  et  les  Men- 
doce. 

En  1550^  notre  auteur,  âgé  d'à  peu  près  trente- 
cinq  ans,  était  professeur  de  rhétorique  à  la  petite  uni- 
versité d'Ossuna.  C'est  sans  doute  alors  qu'il  composa 
pour  ses  élèves  son  Commentaire  sur  les  colloques  de 
Vives,  ainsi  que  ses  quatre  premiers  dialogues  origi- 
naux,  car  s'il  ne  les  fit  imprimer  que  plus  tard  à  Mexico, 
il  déclare  les  avoir  écrits  en  Espagne  *.  Vairi  comme  il 
l'était,  il  devait  aimer  à  rappeler  devant  ses  élèves  son 
séjour  en  Flandre,  ses  rapports  avec  les  savants  de  cette 
fameuse  contrée,  sa  traduction  de  Tlntroduction  à  la 
sagesse.  «Il  faut  avoir  été  en  Flandre,  s'écrîe-t-il  dans 
son  Commentaire,  pour  comprendre  qu'une  même 
fenêtre  puisse  avoir  deux  fermetures,  l'unév vitrée  ei 
Fautre  en  bois  plein  :  nous  expliquerons  à  1  occasion 
plusieurs  usages  qu'un  séjour  dans  ce  pays  peut  seul 
faire  comprendre*.  »  Peut-êt^  que  ces' notes  ne  se- 
raient pas  aujourd'hui  tout  à  fiût  inutiles  pour  l'histoire 
de  la  civilisation.  ^ 

Les  quatre  premiers  dialogues  de  Cei:vantes,  cbm,-? 


N 


1.  <  Elucidationes,  qoas  olim  in  YiTem,  quam  agerem  in  His- 
pania,  composueram,  una  cum  aliquot  dialogis.  •  (Dédicace  des 
dialogues  de  Cerrantes  à  rUmyersité  de  Mexico.  Mexico,  en  1554, 
p.  19).  ,      . 

;2.  Voir  la  citation  latine  daus  J/^x.,  Pc*3<^. 
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posés  longtemps  avant  les  trois  autres,  ne  méritent 
qu'une  mention.  Sous  prétexte  que  Vives  avait  oabëé 
certains  jeux,  notre  auteur  décrit  successivement  le 
saut,  l'exercice  de  la  boule  lancée  à  travers  un  anneau 
de  fer  *,  le  jeu  de  quille  et  le  jeu  de  paume.  Cela  est 
ingénieuï,  subtil  et  mesquin.  Cest  se  plaire  à  repro- 
duire le  talent  de  Vives  dans  ce  qu'il  avait  de  petit  ; 
c'est  accomplir  un  tour  de  force  qui  noos  semble  an- 
jourd'hui  bien  inutile.  Si  Cervantes  n'avait  pas  plus 
tard  changé  de  manière,  on  ne  l'aurait  pas  tiré  de  l'ou- 
bli. 

Fort  heureusement  pour  sa  mémoire,  il  se  lassa  d'un 

rôle  qui  lui  semblait  peut-être  trop  modeste,  et  de  nou- 
veau chercha  fortune.  Un  courant  d'émigration,  dont  la 
durée  devait  être  funeste  à  l'E^gne, emportait  alors  les 
mécontents  et  les  hardis  vers  le  nouveau  monde.  On^  sait 
que  tous  les  droiU  deja^couronne  sur  les  provinces 
américaines  étaient  exaricé^par  le  Conseil  des  Indes,  qui 

lit  les  offices  et  réglât 
les  affaMres  ecclésiastiques,  Mulitaires,  dviles  ou  comr 
merciales  «:  Ce^rvantes  av^t  été  cinq  ans  secrétaire  du 
président  de  ce  €mis^1  ;  U  avait  mèm«  connu  à  cette 
époque  Fanand  C^tez,  et  lui  avait  dédié  un  éeses 
ouvrages  «.  Mais  le  conquérant  du  Mexique  était  mort 
depuis.  Le  moŒveiïient  d'affaffes  que  Cervantes  avait  vu 
de  près  ,excita  sàns?^oute  en  lui  des  espérances  qui 

m  y  a  nn  dialogué  sur  le  même  sujet  dans  Schottennias.   , 
%.  Voir  Robertson,  fliU.  à'ArMTXffU^  livre  V. 
3.  Le  UiaXoQMê  ««r  U  dignité  de  Vhomme,  en  1546. 
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n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  donner  carrière. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  partit  en  1550  pour  Mexico,  où  il 
arriva  avec  uneVréputation  de  grand  latiniste  *. 

On  le  voit  d'abprd  professeur  de  grammaire  dans  une 
école  *,  mais  lorsque  l'université  de  Mexico  eut  été  fon- 
dée, «n  1559,  il  y  obtint  la  chaire  de  rhétorique  et  c'est 
lui  qui  fit  le  discours  d'inauguration.  En  1554,  il  fait 
imprimer  par  un  Italien,  Jean-Paul  de  Brescia,  autre 
chevalier  errant  de  réru|(îition,  ses  Commentaires  sur  les 
colloques  de  Vives,  «Iteo  les  quatre  dialogues  déjà 
écrits  en  Espagne  et  lel  trois  autres  qu'il  venait  de  com- 
poser en  l'honneur  d^i  sa  nouvelle  patrie.  L'aiinée  sui- 
vante il  reçoit  les  pMres*  dans  l'espoir  d'arriver  aux 
dignités  ecclésiastiques,  les  plus  enviables  du  pays. 
Poursuivant  ses  études  sacrées  sans  négliger  son  cours 
de  rhétorique  ,  professeur  dans  une  salle,  élève  dans' 
une  autre,  il  devient  bachelier,  licencié,  puis^ docteur  en 
théologie.  Dès  qu'il  le  peut,  il  laisse  sa  chaire  qui  n'avait 
j^ais  été  pour  lui  qu'un  marchepied.  Historiographe 
de  la  ville  de  Mexico  en  1560  3,  sans  doute  à  cause  de  ses 
derniers  dialogues,  chanoine  de  la  cathédrale  en  1563, 
deux  fois  recteur,  il  vieillit  en  s'occupant  à  écrire  une 
chronique  des  Indes  qui  devait  rester  manuscrite  conmie 
tant  d'autres,  ouvrages  d'historiens  espaghols  et  qui 
parait  même  s'être  perdue  ♦.  Il  fait  sourire  les  chanoines 


•  i.  D'après  la  lettre  de  Tarchevêque  Mova,  citée  p.  19,  de  Mexico 

«iiite4.      y  ■' 

/2.  Mixteo^  etc.,  p.  xiv. 

3.  /(i.,  p.  XL.  „ 

4.  W.,  ibid. 
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ses  collègues,  en  exprimant  devant  eux  Tespoir  de  de- 
venir évèque.  C'est  en  vain  qu'il  adresse  des  eompli* 
ments  à  Tarchevèque  Monlufar*  ;  celui-ci  ne  les  lui  rend 
pas  en  estime.  Plus  tard,  Tarchevôque  Moya,  dans  un 
rapport  à   la  coqr  d*Espagne,  le  dépeint   comme    un 
homme  léger  et  changeant,  de  mauvaises  mœurs,  ami 
de  qui  le  flatte,  incapable  de  traiter  une  affaire  et  n'ayant 
rien  d'ecclésiastique.  M.  Icazbalceta  trouve  cette  appré- 
ciation bien  sévère  et  même  il  la  qualifierait  d'injuste 
s'il  ne  craignait  de  manquer  de  respect  à  un  archevêque  ; 
mais  son  plaidoyer,  si  ingénieux  qu'il  soit,  ne  nous  pa- 
Vaît  pas  devoir  faire  infirmer  un  jugement  qui  s'accorde 
avec  le  passé  de  Cervantes  et  qui  en  expliquerait  au  be- 
soin certaines  parties.  N'était-il  pas  changeant  cet  homlne 
qui  va,  je  ne  dis  pas  de  pays  en  pays,  tout  le  monde  en 
faisait  autanf;  mais.de  profession  en  profession?  Meri- 
tait-il  "beaucoup  d'estime,  celui  qui,  à  cette  époque  de 
dédicaces  et  prodigue  de^^noms  propres,  ne  rappelle  en 
aucun  endroit  la  mémoire  de  son  protecteur,  le  cardinal 
de  Loaysa?  Était-il  un  véritable  ecclésiastique,  celui  qui 
arrive  séculier  dans  le  nouveau  monde  et  attend  l'âge  de 
qufœante  ans  et  le  séjour  dans  un  pays  où  les  évêchés 
abondent,  pour  prendre,  les  ordres  ?  Je  ne  parle  pas  de 
la  vanité  qui  le  porte  à  se  mettre  en  scèiie  ^an^ses  Dia- 
logues ;  elle  ne  le  distingue  pas  des  autre v  Espagnols  ; 
je  laisse  de  c6té  ses  mœurs,  quoique  ce  qu'en  dit  le 
prélat  puisse  aussi  aider>  comprendre  qu'il  ait  Quitté 

l'université  d'08suna<)ù  il  était  professeur  de  rhéM^qu^.^^^ 

•     .         ■    ■  .         ,  .  •  ■     •      .' 

1.  En  lui  dédiant  ses  Dialoçuee,.'  ^  ' 
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^aar  aller  au  delà  des  mers  enjseigner  la  grammaire 
daaa  une  école.  Cet  homme  léger  et  médiocre,  s'il  {gllaii 
comparer  les  divers  mérités^  ne  brillerait  guère  da^s  la 
galerie  des  auteurs- de  colloques.  Nous  n'avons  rac< 
sa  vie  que  parce  qiSL'elle  était  fort  inconnue  et  qu'il 
un  supplément  au  peu  que  disent  de  lui  les  biogra- 
phies ;  mais  ce  qui  importe,  en  somme^  c'est  rheuréux. 
dioix  qu'il  a  £ait  de  ses  sujets  quand  il  a  voulu  briUer 
devant  les  hi^bitants  de  Mexico.  "^ 

Quel  étaiH' état  de  l'instruction  publique  dans  cette 
ville  aVant  la  fondation  de  runiversîté  ?  Quelle  est  l'his- 
toire de  cette  fondation  ?  Voilà  ce  qu'il  convient  d'exa- 
miner avant  de  visiter  l'université  avec  les  interlocu- 
leurs  dû  premier  dés  grands  dialogues  de  Cervantes. 
Pour,  traiter  cette  question,  nous  aurons  évidemment 
recours  aux  déta[ils  que  notre  auteur  luinltiéme  donne 
çà  et  là;  mais  ces  rcfssources  sont  bien  faibles  et  notre 
tâche  eût  été  inexé<$utable  sans  les  matériaux  amassés 
•tveo  tant  de  patience  par  M.  Icazbalceta  et  qu'on  aurait 
vainetnent  essayé  de  se  procurer  en  Europe  ,  sans  ces 

•  PSÙfi^  qu'on  nous  excusera  de  louer  encore  et  dont  plu- 
sieurs  sont  de  véritables  monographies.  Nous  n'ayons 
au  qu'à  faire  notice  choix  parmi  tant  de  richesses. 
4rv  .iAvani  la  fcMidafion  de  l'université,  il  y  avait  à  Mexico 
des  écoles  religieuses  ou  laïques,  mais  il  va  sans  dire 
que  les  p^emières^  étaient  de  beaucoup  les  plus  içipor-. 
tamtes.  Chaque  couvent,  selon  Tûsagë,  avait  sa  biblio- 
thèque et  son  éoole,  oii^es  maîtres  souvent  distingéés 
enseignaient  les  novîcesAÔr,  le  premier  de  ces  cou- 

'^ents  était  déjà  bâti  en  I52ày^quatre  ans  après  la  cob;- 
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qoèi0^,  quand  il  y  avait  à  peine  dans  le  nouveau  Mezieo^ 
(rancien  ayant  été  détruit)  cent  cinquante  maiîibni  espa- 
gnoles', c<NEnme  perdues^  duis  Tespace  eompris  par  Im 
plan.  Le  castillan  Bustamente,  qiii  fut  plus  taid  professent 
à  Funiversité ,  commença  par  enseigner  la  gnonmaira 
chez  les  dominicains,  en  1533  '. 

En  dehors  des  novices,  les  fils  des  Indiens  fureni  le 
premier  objet  de  la  sollicitude  des  religieux.  C'est  aux 
franciscains  que  i-evient  l'honneur  de  s'être  consacrés 
•à  leur  instruction.  II  ne  faut  pas  juger  de  la  situation 
qu'on  fit  d'abord  aux  indigènes  par  oe  qui  se  passa 
plus  tard,  un  demi-siècle  environ  aprèë  la  conquête, 
lorsqu'on  leur  refusa,  peu  s'en  faut,  la  quidité  d'hom- 
mes. Déjà  en  4540,  on  se  demandait  s'illétait  conve- 
nable de  les  faire  participer  à  l'Eucharistie  *:  à  cause  de 
leur  stupidité  et  de  leur  penchant  à  l'ivrognerie  on  re-^ 
fusait  de  (les  ordonner  prêtres,  et  au  xvm*  siècle*  il  fut 
question  d'étabUr  un  coUége  pour  eux  seuls  dans  la 
Nouvçjlc-Espagne,  puisqu'il  n'étaient  admis  ni  dans 
les  séminaires,  ni  dans  les  collèges.  Mais  cette  exclusion 
systématique  n'avait  pas  lieu  dans  les  premiers  temps. 
Si  les  fils  des  Indiens  ne  furent  pas  élevés  avec  ceux  des 
conquérMits,  les  fraitciscains'  cWèrent  pour  eux,  daai 
leurs  couvents  ou  dans  le  voisinage,  des  écoles  et  des  ool- 
■  <>      .    - 

-   1.  V'pir  Roli^rlson,  ffâl.  iTitifi^lW. 
.2.  Meaneo^  etc.  ■        •    ^ 

3.  MexicCi,   etc.,  p.  5Ô,  d'aprèf  la  chronique  mann^crite   dé 

l'université^  par  Çlàza.  '  ^'     \  . 

4.  Robertsoû-,  nuHyd:Amhi^wl    \         ]    ^zj,         . 
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lé^es.  Leur  charité  contraste  avec  la  brutale  avidité  des 
aventuriers.  Pour  eux  le  nouveau  monde  est  une  vaste 
province  des  États  du  démon,  et  ils  travaillent  de  tout 
leur  cœur  à  la  lui  arracher.  La  docilité  des  Indiens, 
leur  admiration  enfantine  pour  les  pompes  du  culte 
avaient  charmé  les  religieux.  Ils  s'étaient^  établis  leurs 
protecteurs  et  leurs  professeurs  autant  que  leurs  mis- 
sionnaires, et  leur  enseignaient  la  langue  latine.  Ce 
n^était  pas  seulement  pour  en  faire  de  bons  catholiques  : 
toutes  les  fois  qu'ils  rencontraient  un  sujet  intelligent 
ils  lui  communiquaient  ce  qu'ils  savaient  eux-mêmes 
eit  n'éprouvaient  aucun  scrupule  à  en rf aire  leur  égal. 

(  A^  peine  arrivés  à  Mexico,  les  franciscains  s'occu- 
pèrent d'apprendre  à  lire  aux  petits  Indiens.  A  cet  effet 
ils  ajoutèrent  à  chacun  de  leurs  couvents  une  grande 
salle  destinée  surtout  aux  fils  des  caciques.  Ils  les  de- 
mandèrent à  leurs  parents,  mais  ceux-ci,  craignant  de 
les  livrer  et  n'osant  pas  désobéir,  envoyèrent  souvent 
sptts  le  nomade  leurs  fils  ceux  de  leurs  vassaux^.  «  Dieu 
fit,  dit  à  ce  sujet  le  père  Mendietï,  que  croyant  tromper 
ils  furent  joués  par  eux-mêmes,  car  ces  plébéiens  appre- 
nant à  lire  et  à  écrire,  devinrent  «Thabiles  gens  et  furent 

.  plus  tard  a,lcades  et  gouverneurs  deTeUrs  anciens  maî- 
tres. »  La  plus  fameuse  de  ces  écoles  fut  celle  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Joseph  des  naturels  de  Mexico,  où  un 
laïque,  surnommé  lé  père  des  Indiens,  Pedro  de  Gante, 
leiir  enseignait  non-seulement  le  catéchisme  et  la  lec- 
ture, mais  encore  les  arts  libéraux. 

1.  ife^ico,  etc.,  p.  231,  d'après  le  P.  Mendieta,  fiuloria  ecle- 
sûultca  tndtana,  lib.  III,  cap.  XV. 
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Ces  écoles  d'Indiens  remontent  à  l'année  1529,  ou 
même  à  une  époque  antérieure.  En  1537,  don  Antonio 
de  Mendoza,  premier  vice-roi  du  Mexique,  fonda  chez 
les  franciscaine  et  fit  inaugurer  solennellement,   non 
plus  une  modeste  école,  mais  un  Véritable  collège  pour 
les  indigènes*,  sans  doute  sur  le  modèle  de  ceux  de  l'Es- 
pagne, et  qui  renfermait  un  certain  nombre  de  boursiers 
(colegiales).     Le  plus  fameux  d'entre   ces   derniers    fut 
don  Antonio  Yaleriano,^  fils  d'un  cacique  et  parent  de 
Montezuma,  qui  fit  de  tels  progrès  qu'il  succéda  à  ses 
maîtres  dans  Ta  chaire  de  grammaire,  ce  qui  veut  dire 
non-seulement  qu'il  enseignait  les  règles,  mais  qu'il  exr 
pliquait  aussi  les  auteurs*.  On  a  delui  une  épître  latine  : 
le  père  Fr.  Jean-Baptiste  assure  qu'il  était  très-bon  rhé- 
toricien  et  qu'il  parlait  ^x  /m/iorp   avec  tant  de  justesse 
et   d'élégance,   qu'on   aurait   dit  un  Cicéron. 'En  1554, 
nous  le  retrouvons  dans  le  second  des  grands  dialogues 
de  Cervantes.  «  Au  nord  est  un  couvent  de  franciscains, 
et  dans  son  enceinte  le  collège  des  Indiens  qui  appren- 
nent à  lire  et  à  écrire  en  latin.  Ils  ont  un  maître  de  leur 
'  race,  Antômus  Valerianus,  qui  ne  le  cède  à  aucun  denos 
grammairiens  :  convenablement  instruit*»  dans  notre,  foi, 
il  est  passionné  pour  l'éloquence  ^  »  Croyait-on  qu^  la 

\ 

1.  C'est  le  oUeîçe  de  Tlaltelcolo.  (Voir  Mexico,  eic,  p.  7,  150 

et  242).  ' 

2.  Mexico^  p.  242. 

3.  Ad  séptentrionem.  Franciscanonim  poaitum  e«t  monaslerium 
et  iu  ipso,  Indorum  collègium,  qui.laUne  loc[ui  et  seribere  dicen- 
tur   Magistrum  habent  ejusdem   nationis,  Antonium  Valerianunl.v 
nostris  grammaticis  nequaquAm   inferiorem,   in  legii  chiiatito» 
ob<e.  vatione  satis  doctum  et  ad  eloque^tiam  avidiasimam,  p.  150.  Vs 
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ReDaiflMtBoe  t'était  étendue  jusque  chez  les  Indiens, 
et  que  la  conversation  en  langue  latine,  qui  fait  le  sujet 
àe  cet  ouvrage,  comprendrait  ceux  qui  n'avaient  connu 
dans  leur  enfance  que  l'idiome  de  Montezuma?  Cet 
exemple  est  un  de  ceux  qui  prouvent  Je  mieux  qu'à  cette 
époque  primitive,  le  mérite  faisait  sortir  les  Indiens  d0 
leur  caste*"  Valerian us,  puisqu'on  lie  le  connaît  que. 
aous  son  nom  espagnol  ou  latin,  fut  plus  tard  goiiyer- 
Heur  des  Indiens  de  Mexico*  et  dut  habiter,  en  cette 
qualité,  le  magnifique  palais  réservé  à  sa  dignité  et  ^ 
dont  parle  Cervantes*.  Certes,  ces  quelques  marques  de 
justice  ne  doivent  pas  diminuer  notre  horreur  pour  les 
tortures  que  subirent  trop  souvent  les  vaincus,  mais  il  ^ 
^stbon  de  remarquer  ce  que  fit  j)pur  eux  un  vice-roi 
q^Li  smvait  d'ailleuKs  la  politique  et  les  constantes  re- 
^mmandations  de  la  cour  d'Espagne  :  le  gouvernement 
t'iinissait  aux  moines  pour  communiquer  aux  Indiens 
kmtes  les  himières  de  l'intelligence,  je  veux  dire  ce  qu'en 
possédaient  les  Espagnols  au  XVI*  siècle.  ^ 

Sasollicitude  alla  plus  loin.  Une  classe  encore  plus 
malhefureuse  que  celle  des  indigènes  la  réclamait.  Mais  « 
Ussons  là  parole  aux  personnages  de  Cervantes  : 

«c.  En  lace  est  le  collège  des  métis,  sous  le  patronage 
dès  deux  Saint-Jean.  —  De  quels  métis  me  parles-tu? 
—  Des  Hispano-Indiens.  —  Explique-toi  plus  claire- 
ment. — '  Des  orphelins  nés  de'  pères  espagnpls  et  de 
mères  ûidieitnes.  *<—  Que  font-ils  enfermés  dans  ce  lieu? 


<• 


^ 


i.  Page  242. 

2.  •  Eoramdem  guberuatoris    quem  ipsi  cttctçtM  vocant,  per- 

nagaiûce  erôctœ  suût  sedes  ».  (^^  dialogue,  p.  150.  j 
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—  Il»  Ksenl  et  écrivent,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  on  les 
instruit  dans  la  foi  chrétienne.  Ils  marchent  deux  à  deux 
en  robes  longues  et  plus  souvent  quatre" à  quatre,  parce 
qu'ils  sont  petits.  —  Devenus  grWds,  que  feront-ils^ — 
Les  plus  intelligents  étudient  les  arts  libéraux,  les  au^ 
très  apprennent  un, .métier;  diev^façon  que,  leur  vertu 
croissant  avec  Vhge,  ils  ne  puissent  être  entralnéi^  au 
mal  que  par  la  violence.  —  C'est  biea  servir  l'État  que 
d'élever  ainsi  les  enfants  en  les  affermissant  dé  bonne 
heure  dans  la  vertu,  avec  tant  de  force  qu'il  leur  sera 
impossible  de  l'abandonner*.  » 

C'est  aussi  chae  \eê  franciscains  qu'avait  été  fondé 
ce  second  collège,  par  le  vice-roi  don  Antonio  de  Men- 
doza,  pour  remédier  à  un^  mal  contre  lequel  là  cour  de 
Madrid  ne  cessait  de  s'élever.  Les  «fils  iilégijîmes  des 
Espagnols  et  des  Indiennes,  auxqu^s  on  n'avait  fait 
aucune  attention  dans  les  premières  années,  finirent  par 
couvrir  le  pays,  bien  qu'il  en  pérît  un  grand  nombre 
par  la  main  même  des  mères,  qiji  étaient  trop  pauvres 
pour  les  nourrir.  Sou^||||!^le  roi  donna  ordre  de.  leur 
ouvrir  un  asile,  ainsi  qu'à  ces  malheureu^à  femmes; 
enfin,  l'infirmerie  indienne  de  Saint-^an  de  Latran, 
que  les  franciscains  ^yaient  créé*,  fut  transformée  en 
un  collège  de  métis,  qu'on  dota  richement,  car  le  roi 
hd  accorda,  eu  1548,  la  moitié^  du  gros  et  menu  bétail 

errant  et,  en  1562,  une  rente  dWsix  cents  écu»  d'or  «.  On 

■    *   .  '      .<J    .       .  > 

1.  Dialogue  II,  p.  132-134.    -^    . 

2.  Comme  nous  tirons  tous  jj^  détails  des  introductions  et  de» 
notes  de  M.  Icazbalceta,  il  noi3K)aralt  inutile  de  WBVojfjr  doré- 
navant à  te!le  ou  telle  page  de  8*n  livre. 
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espéwtit  que  les  meilleurs  élèves,  devenus  maîtres, 
iraient  fonder  d'autres  collèges  dans  les  différentes  par- 
ties de  la^NouvelIe-Espagne,  et,  Ton  dolmait  ainsi  à  la 
maison  mère  le  caractère  d  une  écple  ^ormale^.  Cet 
établissement  a  subsisté,  avec  des  for^lunes  diverses, 
jusqu'au  commencemen|dil  siècle  aclueL      - 

N'oublions  pgis  le  collège  de  la  Conception,  pour  les 
métisses,  puisque  Cervantes  en  dit  quelques  mots.  Il 
était  doté  avec  l'Autre  moitié  des  troupeaux  errants.  Là, 
ces  jeunes iilles  apprenaient  à  coudre  et  à  broder,  mais 
non  pour  entrer  plus  jtard  dans  un  cloître,  car  dès 
qu'elles  étaient  arrivées  à  l'Age  nubile  on  les  mariait. 
Ubi  ad  anno»  nubiles  pervenere  maritis  copuiantur  *.  La 
politique  .royale  paraît  à  cette  époque  sag?  et  habile 
jïusque  dans  les  moindres  jiétails. 

Pour  compléter  le  tableau  des  établissements  reli- 
^^ieux  de  la  Nouvelle-Espagne,  nous  devrions  sortir  de 
Rfexico  et  signaler  l'école  que  les  augustins  avaient 
fondée;  en  1540,  pour  leurs  religieux,  à  Tiripitlo  (Mi- 
çh-oacan).  Les  augustins,  venus  après  les  dominicains 
et  les  franciscains  (1533),  semblent  avoir  possédé  uu 
plus  grand  nombre  d'hommes  distingués.  Le  fameux 
fraytiuis  àe  Léon*.,  qui  professa  avec  tant  d'éclat  à  Sa- 
lamanquë  à  partir  de*  1561,  n'était-il  pas  aussi  augus- 
tin?  C  est  à  Sdlamanque  même  que  le  P.  François  de  la 
Çruz,  provincM  des  augustins  du  Mexique,  alla  cl>er- 
*cher^  en  1535,  un  maître  es  arts  en  tbéplogie.  Il  avait 
fm't  fyjrb  dnn^  celte  intffïitinn  le  vnya^^  ^'J!^jnrJ 
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2.  Voir  Histoire  de  la  litt^^espagnole  de  Ticknor 
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il  jeta  les  yeux  sur  un  des  plus  fameux  professeurs  de 
l'antique  uriiv€rsité,.Alqnzo  Guttietez,  et  l'enleva,  pour 
ainsi  dire,  d'aûtoi'îté.  Il  l(M*attacha  à  son  ordre  pendant 
le  voyage,  et  Guttiere^  devint  le  père  Alonzo  de  Vera- 
Cruz  qui,  nommé  à  son  tour  provincial,  fonda  le  coÛ%e 
de  Saint-Paul,  qtfil  enrichit  d'une  vaste  bibliothèque, 
de  cartes,  de  globes  et  d'instruments  scientifiques.  Cer- 
vantes nous  fera  faire  plus  ample  connaissance  avec 
cet  homme  rem€«'quable. 

'  À  côté  des  puissantes  cprporatioris  religieuses  qui  se 
recrutaient  rncessamment  dtfs  la  mère  patrie,  qui 
avaient  à  leur  service  des  tribus  entières  pour  la  con- 
struction de  leurs  couvents  ou  de  leurs  collèges,  et  qui 
recevaient,  comme  vivant  d'aumônes,  une  large  part  du 
produit  des  mines  d'or,  l'élément  laïque  ne  pouvait  être 

quefaibleet  subordonné.  On  voit  cependant  qu'en  1536  un 

...  '     ,  ~  ^  • 

grammairien  étaîJf  entretenu  aux  frais  du  gouvernement, 
et,  un  peu  plus  tard,  du  temps  de  Cervantes,  un  autre 
maître  récemment  arrivé  d'Espagne,  Diego  Diaz,  n'avait 
pas  hésité  à  ouvrir  une  école  particulière.  Il  expliquait 
les  auteurè  :  passionné  pour  les  lettres,  il  semblait  de- 
voir rendre  à  la  jeunesse  d'utiles  services,  si  l'on  en 
iîfoit  notre  auteur  S  dtont  il  s'était  peut-être  fait  bien 
venir  par  des  flatteries.  On  finit  par  lui  ordonner  de  ces- 
ser son  cours  ou  de  venir  le  faire  dans  l'université. 
D'aiitres  professeurs  encore  avaient  tenté  des  essais 
plus  ou  moins  heureux,  mais  les  avaient  abandonnés 
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On  voit  qu'il  ne  manquait  pas  à  Mexico  d'hommes 
distingués  et  capables  de  remplir  les  chaires  d'une  uni- 
versité espagnole.  Le  clergé,  pAr  la  force  des  choses, 
devait  occuper  les  plus  importantes  et  dominer  sur  le 
reste.  Dans  de  telles  circonstances,  la  fondation  d'une 
université  ne  pouvait  qu'être  agréable  à  l'empereur  et 
au  vice-roi  :  d'ailleurs  le  temps  n'était  plus  où  de  tellos 
institutions  jouissaient  d'un  pouvoir  dangere^x  pour  | 
l'État;  maintenant,  on*  avait  soin, 'en  les  créant  et 
tout  en  leur  accordant  deâ  privilèges,  de  mettre  JtHir 
organisation  en  h&rmonie  avec  la  prépondérance  de  ^ 
l'autorité  royale  ;  de  plus,  le  clergé  mexicain,  grâce  au 
politique  Ferdinand  X  et  à  l'imprévoyante  complaisance 
des  papes  Alexandre  II  et  Jules  II,  dépendait  entière- 
ment  de  la, cour  d'EspagnÀ*.  Ce  n'est  pas  à  Rome,  mais 
à  Madrid  etpai^toutoù  siégeait  le€onseildes  Indes,  que 
les  aiïaires  ecclésiastiques  étaient  débattues  et  réglées  *. 
Par  ioutes  ces  raisons,  le  pouvoir  civil  ne  pouvait  que 
favoriser  la  création  d'un  grand  centre  d'enseignement 
à  Mexico.  D'ailleurs,  la  Nouvelle-Espagne  était  alors 
comme  un  véritable  prolongement  de  la  patrie  euro- 
péeijne.  A  celte  heure  indéciseV  on  rfe  la  considérqit  pas 
encore  con^me  une  ferme  dont  il  fallait  tirer  îe  pliîs^ 
graàd  profit,  au  risque  de  l'appauvrir  jusqu'à  l'épuiser. 

La  ville  désirait  une  université,  aussi  bien  pour  les  mtttr 
reis  que  pour  les  fils  des  Espagnols,  Les  prélats  elles 
religieux  appuyèrent  sa  demande  ;  on  croyait  générales^— 
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ment  qu'il  viendrait  un  temps  od  la  jeune  rolonie  tirerait 
d'elle-môme'ce  qui  constitue  une  g^ran de  partie  de  la 
vitalité  d'un  Ktat,  c'est-à-dire  rinslruction  publique.  Le 
vice-roi  Mendoce,  dont  nous  ^vonstj  déjà  fait  connaître 
les  louables  tendances,  s'empressa  d'organiser  des  cours 
provisoires,  et  les  dota  avec  les  revenus  d'un  '  cerlaiu 
nombre  d'estancias  qui  étaient  sa  propriété  particulière. 
En  ce  pays  de  pâturages,  les  troupeaux  jouent  un 
rôle  important  dan^  les  fondations.  En  i:>5i  arriva  l'au- 
torisation de  Charles-Quint  avec  une  dotation  de  mille 
écus  par  an  en  sus  du  produit  des  estancias.  Mendoce. 
était  devenu  vice-roi  du  Pérou;  c'est  à  son  successeur, 
don  Luis  Velasco,  que  revint  l'honneur  d'inaugurer  l'uni- 
versité. Elle  était  gratifrée  des  mêmes  privilèges   que 
celle  de  Salamanque,  sur  le  modèle  de  laquelle  elle  avait 
été  créée;  un  peu  plus  tard,ié  saint-siége  luraccordàle 
titre  de  pontificale.  ^ 

Le  21:5  janvier  1553,  elle  fut  solennellement  créée  en 
l'église  de  Saint-Paul,  devant  1^  vice^roi»  raud^gnce^le? 
tribunaux  et  les  moines  des  divers  ordre8\  Uîi  recteur  el 
un  é^âtre  ou  chanceHer  ( maestrescnelas)  furent  nom- 
més ;  je  remarqi^e  que  l'université  ne  fut  point  divisée 
en  facultés-,  mais,  comme  cela  .»e  pratiquait  à  Sala- 
manqufî,  les  chaires  différentes  fureutjroupées  dans  un, 
même  centre  :  pi  la  considération  nin  les  traîtemenCé 
n'étaient  é'gaux.^  Après  le  recteur  et  le  chancelier,  on 
nomma  des  professeurs  de  théologie,  d'Écriture  sainte, 

décroît  canon,  de  décrets,  d  lMllimy&,  ilU  Wmmm 
philosophie,  de  rhétorique  et  de^ammaire.  Le  profes- 
seur de  rhétorique  fut  notre  Cervantes.  L'Écriture  sainte 
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était  expliquée Ji)ar  l'augustin  fray  Alonzo  de  Vera-Cruz; 
la  théologie  enseignée  par  iin  dominicain^  la  philosophie 
par  un  prêtre.  Au  sortir  de  Téglise/  le  nouveau  corps  se  . 
dirigea  vers  la  maison  qui  devait  l^ur  servir  de  demeute, 
avec  une  brillante  procession  qui  comprenait  le  vice-roi)  \ 
les  tribunaux,  ïes  religieux,  les  lettrés  de  la  ville  et  les 
députations  des  peuples  voisins.  Les  cours  ne  s'ouvrirent 
que  Vu^  après  Tautre,  car  le  vice-roi  et  Faudience  assis- 
ièrent  à  chaque  première  leçon.  L'union  des  pouvoirs 
civil,  ecclésiastique  et  unive^-si taire  ne  pouvait  être^ikis 
^étroite,  chacun  se  tenarff  à  sa  place  dans  Toî^dre  que  je, 
viens  de  suivre  en  les  nommant^  Les  réunions  des  pro- 
fesseurs eurent  lieu  d'abord  au  palais  lïu  vice-roi,  puis  , 
dans  Jufte  église,  non  dans  une  église  particulière,  qui 
aurait  été  leur  Sî^int-Julîen  lé  Pauvre  ou  leurs  Mathu-  , 
rinS  *,  mais  dans  la  salle  capiluî^ire  de  la  catjiédraîé,. 

On  voudi*ait  maintenant  connaître  les  méthodes,  les 
livre?  de  çla«Se,  l'espi^it  de  renseignemjht.  L'éditeur  de  ' 
Céfvântes  n'a  pas  songé  à  éclaircir  ces  djerniers  points. 
Cervantes  lui-même  Ine  donne  que  de- rares  indications. 
Il  est  plus  pressé  de  se  plaindre  de  la  médiocrité  des 
salaires,  ou  de  vanter  la  magnificence  du  bâtiment,  ou 
de  passer  en  revue  ses  coUègues^avec  un  compliment 
pour  chacun  d'eus:.  C'est  surtout  ici  qu'il  faut  regretter 
la  légèreté  ou  la  timidité  de  son  esprit.    /  . 

L(îs  interlocuteurs:  de  son  premier  grand  dialogué 


V. 


-•  1.  On  sait  (fixe  c^étaient  les  églises  oh*  se  réunissait  plus  par- 
ticulièix'ment  rUîiiversitë  de  Paris. 
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Timmense  Océan,  non  pour  s'enrichir  comme  tant  d  au- 
tres, toai^  pour  voir  des  choses  nouvelles.  C'est  ce  qu'il 
-appel^étre  sage,  car,  sur  rautoritè  d'Aristote,  il  définit 
la  sagessç  :  la  connaissance  d'objets  nombreux  et  hnpor- 
,tiintst  i<  Quel  e  demande-t-il,  cet  édifice  percé  de  noih- 
breuses  fenêtres  où  entrent  tant  de  Jeunes  gens  en 
in^nte,âu  long,  et  coiffés  de  bonnets  carrés  qui  leur' des- 
cendent jusqu'aux  oreilles?  »  ^ 

Ehl  que  "nous  importent^  l'aspect  et  la  distribution 
de  l'édifice^?  A  peine  est-il  plus  utile  de  savoir  que  les 
maîtres  touchaient  les  uns  deux  cents,  les  autres  trois 
cents  écus  d'or,  et  que  cette  somme  était  médiocre  dans 
un  pays  où  tout  était  fort  cher,  où  Tor  n'avait  que 
la  valeur  de  l'argent  en  Espagne,  et  où  manquait  la 
monnaie  de  cuivre.  Heureux  ceux  qae  César  favorisera' 

4 

de  dignités  ecclésiastiques  !  La  grammrfire  OQCupe  le 
rez-de-chaussée.  Au  premier  étage  voici  la  saUe  où  le, 
maître  es  arts  Garcias,  le  prêtre  dont  nous  avons  parlé, 
^  enseigne  deux  fois  par  jour  la  philosophie,  c'est-à-dire 
la  dialectique.  Ici  Barjand  mourrait  d'ennui,  non  moins. 
qu'àLôuvain.  Sans  doute  les  auteurs  classiques,  sévè- 
rement choisis,  ont  pris  k  place  qui  leur  est  due  ;^1^ 
citations  de  Cervantes  le  Montrent  assez  ;  mais  la  scox 
lastique  règne  dansfa^égion  supérieure  -qui  lui  a  été 
assigùée.fCe  n'est  pa's  ici  que  la  pensée  fera  son  séjour. 
«  Bon  Dieu, dit  Gutiérrez,  avec  quels  cris  et  quels  gestes 
ce  gros  écoher  dispute  contre  ce  maigre  I  Vois  comme 
il  le  presse  et  comme  ÎT  raccttDTel—  é^WW^B^MT 
autant  et  résiste  de  toutes  ses  forces  :  cependant  tous 
deux  discutent  pour  un  fétu  quoiqu'ils  aieiit  T air  dé 
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«'occuper  d'un  sujft  important  *.  >>  Cervantes  a  beau  se 
moquer,  il  n  y  peut  rien,  et  aujourd'hui  encore  on  im- 
porte des  ballots  de  livres  de  scolastique  au  Mexique. 

Toici  une  quantité  d'augustins  et  de  prêtres  :  ils  en- 
trent dans,  l'auditoire  de  théolo|U|ie  pour  entendre  le  père 
Verft-<];ruz,Iqui  lui,  du  moins,  rendons-lui  cette  justice, 
nourrissait  quelquefois  les  étudiants  d'une  viande  plus 
solide  :  en  effet,  s'il  leur  commentait  le  livre  des  Si»»- 
iences,  il  a  laissé  un  cours  manuscrit  sur  lés  épîtres  de 
saint  Paul. 

'  Le  décret  est  enseigné  de  manière  à  aiguiser  l'esprit 
et  à  lui  donner  de  la  subtilité  plutôt  que  de.  la  ju^essc 
«  De  dix  à  onze  heures,  le  docteur  Arevalo  Sedeno 
éclairait  les  décrets  des -pontifes.  Dans  les  sujets  stériles 
il  est  abondant,  et  dans  les  fertilesi^  concis.  Prompt  à 
citer,  subtil  à  induira,  jl  tend  des  pièges  et  enseigne  à 
lés  éviter.  »  Gutierrez  l'avait  déjà  entendu  à  Salaman- 
que. 

Saluons  eh  passant  don  Juan' Negrete,  d'une  érudi- 
tion universelle let  maître  es  arts  de  la  faculté  de  Paris.  Le 
bedeau,  tête  nue,  vient  annoncer  au  professeur  de  théo^ 
logie  que  le  lendemain,  qui  est  un  jeudi,  sera  jour  de 
congé,  parce  (ju'il  n'y  a  pas  eu  de  fête  pendant  la  se- 
maine. «  Que  contient  crf  papier  affiché  à  la  porte  ?  --. 
Des  thèses  de  physique  et  de  théologie,  les  unes, dou- 
teuses,^es  autr<^3affirmativés,  les  autres  négatives,  qtii, 


tenues  et  attaquées  dans  cet  auditoire,  mardi,  c'est^- 
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dire  le  troisième  Jour  de  fête,  comme  dirent  les  éco- 
liers * .  »      1 

Le  dialo^gue  se  termine  par  une  descriptipn  de  Vu- 
ïiiversité  de  Salamanque  que  fait  à  son  tour  Gutierrez. 

Nous  avons  rendu  justice  au  zèle  et  à  la  charité  dés 
moines,  à  l'ardeur  de  la  ville  de  Me^rico  poiir  iaii-e 
instruire  ses  citoyens,  aii  bon  vouloir  de  l'empereur  et 
du  vice-roi  pour  satisfaire  ce  désii-  ;  nous  en  seron*  plus 
à  Taise  pour  ajouter  que,  sous  le  contrôle  de  l'inquisi- 
tiou)  aucune  liberté  n'étant  laissée  à  la  pensée,  et  les 
plus  orthodoxes  eux-mêmes  «  tremblant  à  tout  instant 
d'avoir  admis  sans  le  savoir  une  proposition  hérétique, 
tant  de  bon  vouloir  devait  rester  stérile.  Sauf  une  cul- 
ture littéraire  que  nous  ne  pouvons  qu'entrevoir,  mais 
dont  on  peut  juger  par  là  condamnation  que  Motta  porte 
en  Espagne  sur  Térence,  et  par  la  rudesse  du  style  de 
Cervantes,  la  mémoire  seule  avec  le  talent  de  jouter  en 
syllogismes  étaient  exercés.  M.  Icazbalc>eia,  ce  chaud 
partisan  du  pas^,  ne  nous  démentira  pas,  car  pour  dé- 
fendre notre  affirmation  nousnous  servirons- des  artnes 
que  sa  science  nouS  fournit  contre  lui.  Après  avoir  loué 
les. élèves  de  cette  université,  exalté  les  hommes  de 
mérite  qu'elle  jurait  produits,  que  trouve-t-il  quand  il 
en  faut  venir  aux  exemples"?  (>uels  sont  enfin  ces  hom- 
mes rares  qu'il  offre  à  notre  admiration?  Des  bacheliers 
de  douze  à  quatorze  ans,  des  candidats  aux  chaires  qui 
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2.  P.  ^.  le  père  Alonzo  de  Vera-Cruz,  qui  fut  uù  moment  sus- 
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n'ont  pas  atteint  leur  quinzième  année  et  qui,  dit-il,  en- 
seignaient magistralement.  Je  le  crois  iien,  ils  répé- 
taient  en  perfection.  Je  veux  que  Solis  ait  été  à  treize  ans 
bachelier  en  droit  canon  et  es  lois,  qu'il  ait  été,  Tamiée 
suivante,  reçu  avocat  de  Taudience  royale  et  quil  ait 
aussitôt  rei^pli  une  charge  de  rapporteur.  Je  consens 
qu'il  ait  été  à  seize  ans  et  demi  licencié  et  docteur  en 
droit  canon.  Je  demande  quelle  idée  nouvelle  ce  prodige 
de  précocité  a  apportée  au  trésor  de  l'humanité,  et  com- 
ment, arrivé  à  Fâge  d'homme,  il  a  tenu  la  promesse  de 
ses  éclatants  débuts.  N'a-t-il  pas  plutôt  ressemblé  à  ces 
Moresques,  mères  à  douze  ans  et  vieilles  à  vipgt,  ce  qui 
dénote  une  race  inférieure,  une  sorte  d'éphémères  hu- 
mains ?  Vous  m'opposez  encore  cet  aveugle  qui  conquit 
tous  ses  grades,  qui  citait  avec  indication  de  la  page,  et 
qui,  à  dix-neuf  ans,  concourut  pour  une  chaire  de  philo- 
Sophie,  de  laquelle  il  fut  jugé  digne.  Vous  ajoutez  le  cas 
encore  plus  extraordinaire  d'Antonio  Calderon,  qui  ven- 
dait un  livre  aussitôt  après  l'avoir  lu,  car  il  pouvait  le 
réciter  d'un  bout  à  Fautre.  Je  ne  puis  qu'être  attristé  et 
effrayé  de  l'importance  qu'on  donnait  à  la  mémoire, 
cette  qualité  subalterne,  qui,  tend  à  réduire  l'esprit  en 
habitudes  et  à  tuer  le  jugement.  Vos  hommes  distingués 
récitaient  trop  pour  avoir  le  tenips  de  penser.  Quant  au 
domiinicainNaranjo  que  vous  avez  gardé  pour  le  dernier, 
il  semble  échapper  à  la  loi  commune  :  en  effet,  celui-là 

séance  publique,  à  quatre  secrétaires,  et  quand  il  s'était 
arrêté,^  au  bout  d'une  heure,  vérification  faite,  on  trou- 
vait qu'il  avait  composé  quatre  dissertations  irréprocha- 
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bles,  chacune  sur  un  sujet  différent.  Est-il  bien  vtai 
Qu'ici  la  mémoire  n'avait  rien  à  faire  ?  qu'il  y  avait  dans 
une  seule  de   ceis  quatre  dissertations  quelque  vérité 
originale,  autre  chose  que  des  groupes  d'idées  ou  de 
mots,  déjà  fortement,  enchaînés  depuis  longtemps  dans 
le  ceryeau  plutôt  que  dans  l'esprit  ?  Je  vois  des  machines 
qui  transmettent  avec  fidélité  le  mouvement,  de  géné- 
ration en  génération  :  je  cherche  en  vain  ce  qui  consti- 
tue la  dignité  de  l'homme.  L'université  de  Mexico  Testa 
deux  cents  ans   sans  bibliothèque*...  sans  doute  ses 
élèves  se  contentaient  de  leurs  cahiers. 

Si  curieux  que  soient  les  deux  derniers  dialogues  de 
Cervantes,  on  n'attend  pas  que  nous  nous  engagions  à 
sa  suite  dans  les  rues  de  Mexico,  et  que  nous  fassions 
aussitôt  après  une  promenade  à  Chapaltepec.  Les  mai- 
sons des  quinze  cents  Espagnols,  entourées^  distance 
respectueuse  jpar  les  demeures  de  Crois  cent  mille  In- 
diens, sont  fortifiées  et  garnies  de  tours  :  le  palais  archié- 
piscopal  et  celui  du  vice-roi  présentent  l'aspect  de  vastes 
citadelles,  les  canaux  dont  la  viUe  est  sillojinée  servent 
de  fossés.  Nos  interlocuteurs  passent  devant  un  édifice 
d'où  il  sort  de  grands  cris  :  c'est  l'université.  Plus 
loin,  ils  pénètrent  dans  la  salle  d'audience  où  le  vîce-roi 
rend  la  justice^  assisté  de  quatre  otdars,  de  l'avocat  des 
pauvres  et  du  protecteur  des  Indiens.  P}us  loin  encore, 
c'est  le  marché  des  indigèn«s.  Que  de  denrées  et  de 


elle  a  l'avantage  d'être  comestible.  Cette  maison  appar- 
tient à  C^stanède,  un' des  conquérants,  cette  autre  au 

médecin  Lppez,  cette  autre  à  doua  Marina,  la  fameuse 
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Indienne  qui  servit  d'interprète  à  Fernand  Cortez  et  qui 
lui  donna  un  fils!,  don  Martin,  lequel  est  pour  le  moment 
en  Espagne.  Ici  c'est  le  palais  du  riche  Villaseca,  aux 
grandes  portes  garnies  d'anneaux  d'or.  -^ 

A  Cha^ultepec,  si  nous  gravissions  la  colline,  nous 
remarquerions  ces  larges  marches  de  pierre,  sorte  d'es- 
caliers des  géants,  autrefois  remparts  circulaires  con- 
fiilruits  par  les  Mexicains  pour  se  fortifier  à  leur  arrivée 
dans  le  pays,  plus  tard  jardins  délicieux,  lorscfûe  le 
premier  Mexico  fut  bâti  et  que  Chapultèpec  devint  un 
ii^u  de  plaisance.  Les  empereurs  avaient  accompli  ce 
changement  en  fajsant  remplir  de  terre  les  intervalles, 
entré  les  murs.  Plus  tard  encore,  les  eaux  et  lés  éboule- 
ments  détruisirent  ce  qu'on  admirait  du  temps  de  Cer- 
vantes. Cette  Jcolline  n'était  pas  la  plus  haute  des  envi- 
rons. D'autres  la  dépassaient,  élevées  par  la  nafain  des 
hommes.  C'étaient  les  teocalUs.  «  A  leurs  sommets,  qui  se 
terminaient  en  plateaux,  on  arrivait  par  un  escalier  de 
pierre  ;  et  là,  comme  des  troupeaux  à  la  boucherie, 
hommes  et  femmes  étaient  offerts  en  sacrifice  aux  idoles 
après  qu'on  leur  avait  arraché  le  cœur^  Ce  qui  se  renou- 
velait non-seulement  tous  les  ans,  mais  tous  les  mois, 
et  ces  .cérémonies  ont  coûté  la  Vie  à  d'innombrables 
milliers  d'hommes.  «'—  Heureux  donc  les  Indiens  de 
rjgurrivée  des  Espagnols,  qui  d'une  telle  servitude  les  ont 
f<u||p^ser  à  la  véritable  liberté  I  » 


Leciïalogue  se  termine  par  la  description  des  ^^y^^ 
rons  de  Mexico  vus  du  sommet  de  la  colline  et  par  quel- 
ques pages  sur  les  mœurs  des  Indiens.  Ce  n'est  plus  un 

guide  dv  la  conversation,  innis  des  lieux  eux-mêmes,  et 
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que  les  notes  de  M.  Icazbalceta  expliquent  ou  complètent 
admirablement.  Il  suffit  de  le  signaler,  ainsi  amendé,  à 
Tattentiou  des  historiens.  Nos  dialogues  ont  pris  ici  une 
importance  spéciale  que  nous  devions  nou^  borner  à 
indiquer.  Aulssi  bien  nous  tarde-t-il  de  quitter  ces  des- 
criptions brillantes,  mais  tout  en  surface,  pouk  arriver 
au  dernier  auteur  qui  a  ramené  les  colloques  à  des  pro- 
portions plus  humbles  mais  plus  utiles <  Mfesellanus  a 
été  le  commencement,  Cordier  sera  le  lerme  de  notre, 
ouvrage^  et  après  avoir  débuté  par  l'ardeur  du  pren^ier, 
on  se  reposera  avec  la  candeur  et  le  dévouement  du  se- 
cond, qui  n'a  pas  vécu  seulement  quelques  knnées,  mais 
qui  a  donné  iusqu'A  la^  plus  longue  vieillesse  le  spectacl 
d'une  belle  âme,  et  dont  les  ouvrages  n  ont  pas  entière- 
ment cessé  d'être  classiques. 
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*  Neus  avons  vu  les  colloques  naître  en  Airemagnev 
se  développer  dans  les  Pays-Bas  et  passer  T  Océan  pour 
donner  à  Mexico  des  fruits  exotique^JW)us  rinfluence  du 
nom  de  Vives.  La  France  esi>^ul  pays  où  les  néces- 
sités de  noti-e  travail  ne  nous  aient  pais  encore  conduits: 
c'est  à  peine  si  lious  avons  entrevu  de  loin,'dan8  une  ou 
deux  (occasions,  F  Université  de.  Paris,  qui  était  cepen- 
dant la  mère  de  presque  toutes  les  autres  ou  leur  mo- 
dèle. Est-ce  que  la  langue^  latine  aurait  été  familière  à 
ses  nourrissons  au  point  de  leur  rendre  la  sollicitude 
desmaîtres  inutile?  H  s'en  faut  de  beaucoup.  En  1530, 
les  écoliers  de  Paris,  au  rapportd'un  maître  qui  les 
connaissait  depuijjèngtemps*,  «  bavardaient  foujours 
en  français  avec  leurs  caaoïarades,  ou,  s'ils  essayaient  de 
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1.  %  NostrosauteiïLfere  cum  ijuis  condîscipulis  aut  gaTïïce  seffi- 
per  garriré  :  aut  si  làîkie  loqui  tentarent,  non  posée  tria  verba 
beneJatina  continuare  :  iW«e  taiû  inepte  et  justice  facere  «t  om- 
nino    satius  foret  abstin^re.  » -.   Gordier/ préface   du  he  cor- 

ru],ti^  etc.  ..  i  ^ 

'••'■'       I   ,  -,         ■    '. 


V  ■ 

■\  ~  ■ 


y  ..>• 


-<:) 


«  ' 


<  I 


9B 


W     .    r 


fait  exprès  dans  celle  iiilentioii  le  voyage  d'Espagne 

i.   Dialogue  u.  ') 

î^.  Vt»ir  Histoire  de  la  lilL^espagnole  de  Ticknor. 
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parjer   latin,    il   leur    (Hait    impossible    de    dire    Ir.ois 
"  *    ■     .'  •      >  '        *   ■ 

mois  de  sifite  ,    et   ils   s'en   tiraient    sr   grossièrement 

ol-sj  sottement  qu'ils   auraient  beaucoup  mieux  fait  de 
se'taire^  »  Pendant  ce   temps  le/ même   témoin   voyait 
tous  les  jours  «des  enfants  des  pays  étrangers,  même* 
ceux  qiii  avaient  été  élevés,  dans  des  hameaux  rustiques 
et   qu'on  avait  enyoyés,  dans  notre   académie,  couver- 
■'     ser  avec  facilité  et  élégance,  niènfie  avec  les  hommes  les 
plus  savants*/.  »  II- n'est  paî^difOcile  dé  découvrir  les 
causes  de  l'infériorité  Ôes  Français. 
>•        l>'ab.ord;4'rniyersilé  -d^.^  Paris,  précisément  à  cause 
de  son  antiquité  et  de  sa  c^ébrité,  restait  enchaînée  à 
ses  traditions.    Le  latin  Su  moyen  âgé  était  .chez  elle 
-    une  iung^tfe^icieUe  qui   semblait  faire  partie  de    son 
,'  palrinii^ine  et  m%ej  de  son  caractère  :  on  le  rétrouvait 
journellement   dan^les  actes,   dans  les   harangues  et. 
dans    ces    délibérations   dont  le   style  nous  paraît ,  si 
étrange  quand/nous^l^  lisons  dans  le  grand  ouvrage  de 
du  Boulay.  <3elui  qui  aurait  fait  des  changements  à   ce 
style  aurait  paru  aussi  audacieux  que  le  clef c  qui  s'avi- 
serait aujourd'hui  de  remplacer,  dans  un  acte,  la  langue 
judiciaire  par  celle  de  Bossuet  ou  de  Racitié. 

De  plus,  la  logique  était  la  fin  et  le  but  des  étud^^s 
dans  la  faculté  des  arts:  A  quoj  bon  apprendre  des  tours 
'  élégants;puisqu'il  faudrait  bientôt  s'en  défaire  pour  pas- 
ser trois  ou  quatre  dn^  à  disputer  dans  la  knguenécessai- 

i.  /^tque  éo  magis  quidem  inirabav  quod  viderem  pueros  exte- 


academiam  mis^so»...    soWe  et  latiue  et  expedite  f^bulari  etiam 
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pour  des  raisons  que  nous  ignorons. 
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rement  toute  différente  de  la  diakctique?  Or,  on  sait  com- 
bien fut  long  le  règne  de  la  dialectique  dans  rUniversité 
de  Paris.  Les  colonies  de  cette  antique  métropole,,  chez 
lesquellesle  nouvel  espHt  avait  pénétré,  ne  la  regardaient 
qu'avec  une  sorte  de  crainte  et  d'hôrregr.  «  On  dispute 
avant  le  dîner,  écrivait  Vives  en  4^31 ,  on  dispute  pen- 
dant le  dîner,  on  dispute  après  dîner  :  on  dispute  en 
publicren  particulier  ;  en  tout,  lieu,  en  tout  temps*.  »> 
C'est  seulement  en  1534  que  les  maîtres  es  arts,  qui  en- 
seignaient la  grammaire  et  les  lettres,  furent  admis  à  ja 
participation  des  privilèges  accordés  aux  régents*.  Mais 
.même  al^rs  la  dialectique  continua  à  posséder  la  pré- 
pondérance.'C'e^t  en  vain  qu"en   lo45  une  vigoureuse 
tentative  ^era  faite  par  le  recteur  pour  réduire  de  trois 
arts  et  denij.  à  deux  ans  et  d^mi  ce   qu'on  appelait  le ^ 
cours  de  philosophie  ;  cette  réforme'n'éut  lieu  qu'en  1600 
avec  beafucoup  d'aulre^s  ^     E,^  attendant,  tes  nouyelles 
études  étaient  méprisées  par  beaucoup  de  théologiens 
et  de  maîtres  es  at^y  qui  les  confondaient  sous  la  déno- 
mination méprisante  de  grammaire.  Bon  grammairien, 
mauvais  logicien.,  c'était  leur  maxime  *..  "C'est  dans  la 
faculté   de  théologie   que  là  résistance   se   concentra. 
\La  Sorbonhe  resta  longtemps  redoutable  dans  sa  lente 
décadence 
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1.  Thurot,  ihèae  sur  rUnwersilé  de  Pàris/p.  88^ 

2.  ici.,p.  91,92.   V       :~.     ' 

3.  Voir  toutes  les  histoiries  de  rUniversitéde  Pari». 


*  '1 


5.  Voir  Goulet,  Mémoire  sur  lej Collège  royal  de  France,  I"  par- 
tie, p.  10^  pour  la  barbarie  avant  1530. 


religieux  appuyereni  na  ut'inundo  ;  on  croyaii  gencr^i^^ 

1.  Voir  Hobei'UoQ,  Hitt.  d'Amer.,  livre  VIII» 
:.'.  /./.  il)i(l.  •      ' 
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Des  maîtres  graves  et  instruits,  dont  la  longue  vie 
eût  été  consacrée  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  auraient 
pu,  lorsque  les  lettrés  furent  décidément  en  faveur,  les 
prop^er  chez  leurs  élèves  ;  mais  c'était  également  une 
tradition  que  les  maîtres  fussent  jeunes  et  de  passage  : 
tout  en  donnant  leurs  leçons,  ils  étudiaient  ou  la  théo- 
logie qui  ledr  ^promettait  de  fructueux  canonicats,  ou, 
plus  modestement,  la  médecine  :  quelques-uns  visaient 
à  enseigner' un  jour  la  dialectique.  Quant  aux  profes- 
seurs étrangers,  ils  ne  restaient  pas  davantage  ;  une 
fois  en  réputation,  les  rois  les  appelaient  pour  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  enfants  [ou  la  fondation  d'uni- 
versités nationales,  ou  même  des  postes  d'hommes 
d'État.  C'est  ce  qu'on  voit  par  l'exemple  d'André  de 
Gouvéa  et  de  Buchanan. 

Cependant  si  jamais  des  maîtres  d'une  grande  auto- 
rité morale  furent  nécessaires,  c'est  surtout  à  cette  jeu- 
nesse  si  nombreuse,  si  turbulente,  venue  de  toutes  les 
partres  de  rEiirope,  où  se  confondaient  tant  de  langues 
et  où  le  caractère  français,  agissant  surtout  comme  un 
ferment  d'indépendance,  exerçait,  par  exemple  dans  le 
domaine  du  langage  officiel,  une  Influence.  délé.tèréV^ 
Avec  la  netteté  àe  leur  esprit,  les  écoliers  français  don- 
naient un  tour  analytique  aux  phrases  latines  :  d'ail- 
leurs, la  facilité  qu'ils  avaient  à  apprendre  le  latin  dont 
leur  idiome  était  sorti',  avait  des  résultats  funestes, 
tandis  que  les  Allemands  s'y  étaient  appliquéis  de  tout 
leur  pouvoir  comme  à  une  langue  ehtièremfi^nt  étr^ifc^ 


gère  et  très-difficile.  Enfin,  souvenons-nous  ^u'en  1530, 
tandis  que  la  littérature  allemande  commeliçait  à  peine^ 


U     M^VJI 


de  droit  canon,  de  décrets,  d'institutes,  dea  art»  ou  de 
philosophie,  de  rhétorique  et  de^^çimmaire.  Le  profes- 
seur d*;  ihélori(iu(*ful  nolpe  Cervantes.  L'Écriture  sainte 


( 


109 


FRANCE  #T  SUISSE. 

nous  avions  eu  Vjllon  et  Gringoire  ;  le  talent  de  Marot 
brillait  dans  tout  son  éclat,  et  Pantagruel  allait  pa- 
raître. La  langue  française  commençait  à  évincer  le 
latin  dans  les  cours  étrangères  :  les  apologies  de  Henri 
Estienne  et  de  du  Bellay  étaient  en  germe  dans  beaucoup 
d'esprits.  Le  moment  de  V^mancipation  définitive  de 
notre  langue  approchait.  C'est  ce  que  sênUient  obscuré- 
ment les  écoliers.  Us  n'auraient  pas  voulu  converser  dans 
une  langue  qui  iomWit  ^eu  à  peu  au  rang  de  langue 
morte.  Puisqu'on  les  y  force,  ils  la  dénaturent,  ils  en  font 
UQ  idiome  étrange,  un  nouveau/oman  qu'on  peut  étudier, 
car  il  a  été  recueilli  avec  patience  dans  les  cours  du  col- 
lège de  Navarre  par  un  ennemi  qui  voulait  le  faire  dispa- 
raître et  qu;  l'a  précisément  conservé  à  notre  curiosité, 
par  notre  Cordiér,  Fauteur  du  Dé  corrupti  sermonit  emen- 
iione  (1530),  et  des  derniers  colloques*  du  xvi«  siècle 

(1564).        •         <^         -  •    .-^ 

Nous  me  pouvons  signaler  ce  jargon  des  écoliers 

qu'çn  pï^ssant  ;  ifest  pré<)ieux,caril  montre  l'instinct  du 

langàgç  &e  faisant  jour  avec  violence,  s'emparant  dcà 

matériaux  qu'on  veut  lui  imposer  et  qui  le  gênent,  pour 

les  dénaturer  ;  employant  ici  les  termes  de  l'idiome  ma-v 

ternel,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  là,  les  ressources 

de  la  métaphore,  et  même  du  jeu  de  mots  :  au|oadde 

cette  source  trouble  mais  jaillissante  on  pourrait  aussi 

recueillir  non  des  richesses  ignorées  mais  des  débris  àe 

la  langue  française  du  xvi«  àiècle  qui  s'y  sont  d^os^ 


1.    ruisquil    p«r«t*4u^-w« r .  •I^'* 

rincendie  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg..  .         ^ 
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sontPMeta  et  Gutierrez.  Ce  dernier  a  traversé,  dit-il, 


-•  1.   On  sait  rfrie   c'étaient   les  t^glises  où-  se  réUnUsait  plus  par 
liculièrement  ri'îùversitë  de  l'aiin. 
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et  comme  envasés  et  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous. 
Je  ne  relèverai  pas  le  simple  latin  de  cuisine  :  parvus 
garêonus  bavât  iuper  8es&;  capis  mepro  uno  alto  :  vadamus  ad 
pormenandum  nos  :  ego  hibi  unum  magnum  vitrum  totum 
plénum  de  vinô;  egd  mallem  quod  tu  esses  crepatus;  locutions 
prises  ati  hasard  entré  beaucojip  d'autres  de  oième  na- 
ture. Je  pourrais  remarquer  Un  certain  nombre  de  termes 
qui  se.  retrouvent  dani  du  Gange  et  dont  la  plupart 
étj^enl  peut^tre  des  restés  du  dialecte  des  écoliers  du 
^<yjr^^ô|Comn^  me  ad  adventuram);' 

à^^ili^i^^êd^  k  uno  iam  stutto 

propostto?}  processus  (amisit  suum  processufh)]  caphardm, 
dont  rdUgine  est  inconnue  mais  que  nous  trouvons 
/employé  au  xvi<*  siècle  par  d'Aubigné  et  Ronsard*; 
Bigotiaj  qui  paraît  remonter  au  xii®  siècle  2;  Bragare 
(btagat  se  tel  facil  morguentam]  que  du  Gange  a  trouvé 
dans  les  sermons  de  Mérfot,  etc.  ^. 


1.  Pîkr d'Alibi gné,  d'après  Littré  ;  par  Ronsard,  pans  Tépître  aux 
ministreaux  de  Genève. 

2.  D'après  Littré.' 

3.  Rotultti^  la  liste  desi  écoliers  à  punir,  se  trouve  à  tout  mo- 
ment dans  les  actes  de  rUniversité  avec  le  sens  de  liste.  —  Bir- 
rut,  qui  signifiait  roux  chez  les  Romains,  puis  bure  dans  la  basse 
latinité,  puis  roche!  d'éoique.ai  toujours,  chez  les  écoliei'^i,  le  sèn« 
de  bannit,  que  ne  lui  donne  pas  du  Gange.  Unus  theologus  accipiet 
crasbirruM.  —  Birna  de  noctumo,  —  Dans  leur  jargon,  accipere 
signifie  prendre^  comme  chez  leur$  prédécesseurs  du  moyen  âge. 
Vis  accipere  hominem  ratum  ad  crines  ?  Acceperahi  istum  locum  ante 
te.  —  On  apeuaéque  qui^aut  signifiait  celui  qui  reste  en  Cinquième, 

et  ou  a  i!l!'ffffW!inW!l!«!m!!fi!Rrpi.  UUlUlël,    UUUJ 


\ 


le  trouvons  dans  M  comédies  du  xvi*  siècle  :   Faciam  te  qui^au- 

dum  (a*  8431)  des  mss!  lat.de  la  Bibl..  naU),  je  te  fermerai  la  bouche. 


ce  gros  écolier  dispuie  coiiire  ce  maigiv  i   n/.u  v«....... 

il  le  presse  et  comme  il  l'accable!  —  L.'aulre  en  fait' 
autant  et  rfesisle  de  toutes  ses  force»  :  cependant  tous 
deux  discutent  pour  un   fétu  «luoiqu'ils  aieirt  l'air  de 

r     -  -   • 
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D'autre*  termes  dont  Torigine  est  Ê«^ièrement  in- 
"connue  restcraieat  même  inexpliqués  sans  le  contexte 
ou  sans  la  traduction  de  celui  qui  les  a  récueillis.  Qui  se 
douteriiit  qnearrachare  et  nioulare  signifient  étre.battuftu 
bene  arraâkàviiti.  Non  solum  arrachavit  sed  eliam  moulavit  *; 
que  chifrare 'c' est  dérober  et  dechifrare.recoutrer?  (CAi- 
f ravit  unum  dimidiumpanis.  -^  ChifravU  totam  epiitolam 
super  Ciceronem.  Volo  me  dechifràre^).  De  là  était  venu  le 
mot  français  chifrer  employé  dans  le  même  sens. 

Comment  haheo  antipodium  pouvait-il  signifier  fai  le 
premier  rang?  On  comprend  que  Tharmonie  imitative 
ait  fait  imaginer  bombydnium  pour  poitrine  et  la  ressem- 
blance des  sons  for^'/Zon ,  pour  tort  {tu  habe$  tortillon). 
Un  jeu  de  mots  donnait  Omrftti*  pour  os  yide  :  on  devine 
le  sens  de  trousquinare  (fairè^éshàbiller  un  écolier  pour 
le  fouetter);  faciemus  hodié  bonum  cherubim,  nous  ferons 
aujourd'hui  bomkance,  à'entend  de  reste  ;  mais  mitiere 
ad  galathasi^si  tout  à  fait  obscur,  à  moins  que  par  un 
autre  Ôalembour  il  ne  s'agisse  de  galetas*^- 

Tel  était,  avec  une  abondance  dont  ces  (JVielques 


1.  if Otttore,  être  battu  trè»-fort.        ^  ^ 

?•  ^n  citaat  ces  étranges  expressions,  Gordier  s' ndigne  «.  Uti- 
nam  chifrare  et  dechifrare  c»tera^e  ejuédem  farinle  ad  gothos 
essent  releg^ta!  Quid  enim  est  ineptiuB,  quid  absurdius,  sive  bar- 
bare dicas  chifrare  uiregaWicethifrer.  Vidi  permuHos  qui  etiàm, 
in  celeberrimo  virorum  illustrium  cœtu  aye  maxime  rldiculos 
facerent  :  qui  non  possent  talibus  àbstinere,  adeo  hjerent  tenaéi|er 
quce  et  peeaima  et  rudibus  annis  percepta  sunt.  » 
il  il  uni  iiifi  iti  I  |-rtiifiniini  ''''T 


4.  Mot  d'origine  inconnue.  Cordier  traduit  ainsi  le  dicton  :  «  Je 

t'enverrai  bien  au  grat,  ablegabo  te  quo  dignus  es.  » 
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suivant  lUiidication  que  vous  pouvez  lire,  seront  sou- 
tenues et  attaquées  dans  cet  auditoire,  mardi,  c'est-à- 


l .    I)ial.>i;uo  1, 


'4 


\ 


9    ■^  ,' 


r 


in 


LES  COLVOQIÎES  SCOLAIHES.    . 


échantillons  île  peuvem  ^donner  Tidée,  le  jargon  des 
écdliers  de  tous  ks  celléges  quand  partit,  au  moi^s  d*oc- 
tqbre  1530,  le  livre  destiné  à  le  purifier,  ouvrage  remar- 
quable  parlé  bon. sens  non  moins  que  par  le  savoir  de 
Fauteur  et  qu'on  doit  signaler  avec  d'autant  plus  de  soin 
qu'il  est  à  peu  près  le  seul  qui  ait  été  publié  dans  cette, 
intention  pat*  un  Français  *.  Cordier  connaissait  trop  le 
caractère  national  pour  commencer  ^ar  écrire  des  col- 
•  loques  qui  n'auraient  pas  eu  prise  sur  cette  turbulente 
ji^nesse  et  qui  eussent  été  un  sujet  de  moqueries.  Il 
aima  mieux  aller  droit  au  fait.  On  avait  besoin  de  phrases 
au  dortoir,  auréfectoire,  dans  les  classes,  pour  les  jeux, 
poiM'  les  mille  circonstances  de  la  vie  d'écolier,Jl  en  fit 
un  recueil  avec  des  variantes  élégantes  suivant  la  cou- 
tume de  ^époque,  et  les  disposa  par  chapitres,  xhacun 
avec  son  titre  biennety  afin  qu'oii  pût  trouver  rapidenient 
dans  cette  sorte  de  magasin  ce  dont  on  avait  besoin. v 
Notre  professeur  fit  plus;  à  l'exemple  de  Guy  de  Fon- 
tenay*,  il  traduisit  e»  français  Les  phrases  latines  qu'il 
donnait  comme  modèles'.  Son  livre  devint  aussitôt  clas- 
sique  *  :  les  maîtres  «'en  servirent  par  toute  la  France, 

i.  On  pourrait  signaler  VOllapatella^  mais  ce  n'ôst  qu^une  sèche 
et  très-incomplète  nomenclature. 

'  2.  Guy  de  Fontenay  avait  publié  avant  1517  les  synonymes 
qui  «  forment  un  glossaire  d^équioraldnts  latins  placés  à  la  suite  de 
divers  mots  ou  idiotismes  françânifl^  (Quicherat,  Histoire  de  Sainte- 
"^rbe.i.  I,  p.  105.)   •  ' 

^3.  Il  donne    d'abord   le  jargon,  puis   la  traduction  française,    . 


de  parler  françois,  fac  mibi  gratiam  lingute  vernaculse   Suet,         .: 
4.  La  première  édition  est  presque  introuvable.  Elle  matique  à 
la  Bibliothèque  nationale  6t   à   la  SoiLuime.  Il  v  en  a   un  exem- 


r^3 — \M^^  «-"^ 


1.  Dialogue  i.  ^  ' 

2.  P.  ix.  le  père  Alonzocîe  V^rft-Cruz,  qui  fut  nA  moment  bus- 


nert 
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et  les    Allemands  le    traduisirent    pour   leurs   école» 

(eni537). 

II  semble  même  que  cet  ouvrage  ait  ouvert  la 
portç  aiix  dialogues  qui  venaient  de  l'Allemagne  et  de 
la  Flandre.  Sans  doute  les  écoliers  originaires  de  ces 
contrées  apportaient  souvent  avec  eux  des  exemplaires 
des  colloques  dfe  Mpsellanus  ou  de  Barland,  mais  à  partir 
de  1:530  des  éditions  en  sont  publiées  ii  Paris  même, 
soit  par  des  libraires  étrwgers  établis  en  France,  soit 
pr  des  libraires  français.  Cl' est  ainsi  qu'en  1535  Wechei 
donne  à  la  fois  la- Pédologie  de  MosellanUs  et  les  dia- 

plaire  à  PArsenal.  En  voici  le  titre  exact  :  De  corrupti  sermonis 
emendatipne  libellus,  niaicprimum  per  auctorem  éditus.  Dîctabat 
8ui«  Luteti»  ingymnasio  regioNavarnè  Maturinus  Go^derius,pro- 
fe88or  grammaticœ.  Ad  ininus  candidum  lôctorem.., 

■    Cur  ducis  vultus  et  non  legis  istajibent^r? 
^    Non  tibi  sed  parvis-  parva  legenda  dedi. 

apudRob.  Stepbannm  M.  D.  XXX.  Cal.  oct.  i 

Cette  première  édkion  avait  été  elle-même  précédée  d'un  essai 
anonyme  dont  il  parait  n'être  resté  aucune  autre  tracé  :  «Editionem 
illam  superiorem  qu»  ûobis  anonyma  exciderat,  amicorum  consi- 
lio  ob  rerum'omnîum  tumîiUuariaûi  confessionenà,  in  totum  re- 
"iractavimus.  »  (Lectori  brevis  admonitio  authoris.) 
V  Les  écoliers  s'épipressèrent  d'apprendre  paf  copur  toutes  les  lo- 
cutions impropres  que  la  candeur  de  Cordier  Vavait  réunies  que 
pour  recommander  ^u'on  les  évitât.  Sur  les  plaintes  des  maîtres,  il 
fit  paraîtra  une  édition  corrigée  avec  ce  titre^  Comipentarius 
pnerorum  de  quotidiano  sermone,  qui  prias  liber  De  corrupti  ser- 
monis^mendatione  dicebatur.  •  Barbie^  en  signala  une  réimpres- 
sion ^n  1536.  Nous  connaissons  à  l'Arsenal  celles  de  1342  et  de 
1550,  cjie2  R,  E^Uentte,  ^      ^ 


^irgny#t  JL  iJl  iJimiuiBqpff^iwwwili^^ii*»^ 


qui  est  de  1537,  BàleyJLe  français  y  est  remplacé  par  de  l'allemand^ 

Le  jargon  a- disparu.        ,        ■.         /  / 


^ 
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ne  récitait  pas,  il  composait.  Il  dictait  d'abondance /en 
séance  publique,  à  quatre  secrétaires,  et  quand  il  s'était 
arrêté,  au  bout  d'une  heure,  vérification  faite/on  trou- 
vait  qu'il  avait  composé  quatre  disscilatioiis  irréprocha- 
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logues  de  Barland.  En  1539,  c'est  à  Paris  que  s'impri- 
ment pour  la  première  fois  les  dialpgues  de  Vives. 
L'année  suivante  paraissent  ceux  de  Jonas  le  Philo- 
logue, chez  Colinaeus.  Le  chemin  est  frayé;  quand 
Cordier  voudra  à  son  tour  composer  des  colloques, 
il  n'aura  plus  à  craindre  qu'ils  soient  mal  reçus. 

Cependant,  si  ses  colloques  parurent  en  France,  ce 
n'est  qu'au  bout  d'un  tjemps  très-long  et  après  avoir  été 
composés  dans  l'exil.  Ils  nous,  appartiennent,  car  ils,ont 
i^té  classiques  \dans  toutes  nos  écoles  pendant  deux 
siècles  et  ils  sont  les  seuls  dont  on  se  souvienne  aujour- 
d'hui en  France  :  mais  c'est  à  Genève  qu'ils  furent 
écrits,  pour  lès  écôUers  du  collège  de  la  Rive,  A  il  faut 
que  leur  mérite  soît  ^and  puisque,  après  avoir  con- 
Ntribué  à  l'éducation  des  fils  des  proscrits,  ils  furent 
cei^t  ans  plus  tard  dédiés  sous  Louis  XIV,  et  après  la 

.    révocation  de  l'édit  de  Nantes,  à  un  abbé,  fils  d'un  pair 
de  Fçance  et  neveu  d'un  évèque  *.  * 

D'où  vient  cette  sTfi[gulièré  fortune  ?  Elle  ne  s'expli- 
que bien  que  par  la  vie  de  l'auteur.  Nous  devons  donc 
la  raconter,  non-seulement  parce  qu'elle  n'a  été  encore 
retracée  que  d'une  manière  incomplète  *  (et  cependant 
il  s'agit  d'un  Français  qui  honorrf  son  pays)  ;  non-seule- 

i  ment  parce  que  dans  sa^||Tlongue  durée  elle  est  comme 
le  vivant  résumé  de  l'enseignement  au  xvi®  siècle,  mais 


1,  En  1672:  Traduction  dédiée  à  Tabbé  de  Coislin. 
1lr^lMiiit«MMMNIiiM«^iii^ 


miêm^i^^^^âfmmÊÊÉàÊa^aÉÊàÊi 


dB  M.  Bonnet  dans  ses  Nouveaux  Récits  du  xvi«  siècle  ;  A.  Berthault, 
Mathurin  Cordier  ipt  Gaullieur,  Histoire  du  collège  de  Navarre.  Les 

préfaces  de  Cordier  fournissent  de  précieux  reiiseljjnemeiit.s. 
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plantes  inconnues  I  Là  monnaie  est  le  gland  de  cacao  ; 
elle  a  ravantage  d'être  comestible.  Cette  maison  appar- 
tient à  Cjstanède,  un*  des  conquérants,  cette  autre  au 
médecin  Lopez,  cette  autre  à  doua  Marina,  la  fameuse 
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ils 
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parce  que  n'ayapt  eu  qu'un  seul  objet,  «ki  piété  lettrée,  » 
elle  trouva  son  complet  épanouissement  dans  ce  dernier 
livre,  qui  parut  en  1564,  l'année  même  de  la  mort  de  Cor- 
dier.  Commençons  donc  par  connaître  de  près  cet  homme 
dont  la  personne,  aussi  bien  que  les  ouvrages,  fut,  en  ce 
siècle  de  furieuses  divisions,  réclamée  par  tous  les  partis, 
ce  disciple  de  Calvin  à  qui  Launoy  *  rend  hpmmage  et 
que  du  Boulay  ne  veut  pas  compter  parmi  les  hérétiques*. 

Mathurin  Cordier  vécut  sous  sept  rois.  Sa  carrière 
s'étend  depuis  le  règne  ^e  Louis  XI  jusqu'au  milieu  du 
règné^de  Charles  IX,  depuis  Villon  jusqu'à  Ronsard  T 
il  vit  le  moyen  âge  et  les  temps  modernes,  la  barbarie  et 
tous  les  triomphes  de  la  Renaissance,  la  paisible  domi- 
nation du  catholicisme  et  les  conquétos^de  Calvin.  Dis- 
cîple'du  réformateur  de  Genève,  il  l'avait  eu  jadis  pour 
Relève  et  put  accompagner  ses  restes  tau  cimetière,  de 
Plain-Palais.  La  vie  de  ce  régent  embrasse  l'histoire  du 
xvi«  siècle;  on  pourrait  presquQ  dire  qu'elle  en  est  le  ta- 
bleau, si  elle  rfavait  été  si  calme  au  dedans,  malgré  tant 
d'agitations  à  l'extérieur. 

Jl  naquit  en  1479^,  en  Normandie,  d'api^Lî^oy  S    | 
dans  le  Perche,  si  l'on  en  croit  dom  Lir©n  ^  Là  ^oixjlu    \ 

1.  Hiitoire  du  coUége  de  Navarre,  ch/  xlvii,  p.  699.  Il  rappelle    ! 
le  destracteur  de  la  barbaqe^et  loue  sa  piété.      '  ,.  j 

2.  T.^  yi,   p.  963.*  Non   numeratur  tamen  ah  haereticis   înter 
GaWinistas  quanquam  eum  speotatœ  probitatis  et  eruditionis  vi- 

ram  non^inant.  -,  /^^       ^ 

fin  rin  in  niiMttM  dai  r.nllnqifi«,  m  i  ftnt^ng  ff»^t%  ; 

•  .  *  -  >■      -  > 
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d^autobiographie. 

4,  Histoirttdu  collège  de  Navarre,  \).  699. 

o.   Bihliothèque  chartraine,  1"  eaitioti,  p.  164. 
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ifufjpe^ser  a  la  véntaDie  liDerté  I  » 

Le  dialogue  se  termine  par  la  description  des  envi- 
rons de  Mexico  vus  du  sommet  de  la  coUine  et  par  quel- 
ques pages  sur  les  mœurs  des  Indiens.  Ce  n'est  plus  un 

guide  dv  la  conversation,  ni;iis  des  lieux  oiix-mètnes,  et 
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Maine,  le  plus  ancien  de  ses  biographe^s,  laisse  ce  point 
incertain*.  Comme  les  deux  provinces  se  ressemblent 
beaucoup,  la  question  est  peu  importante,  même  pour 
ceux  qui  aiment  à  tirer  des  inductions  du  milieu  où  leur 
héros  a  vécu.  ^  • 

Sa  famille  paraît  avoir  été  pauvre,  comme  celle  de 
tant  d'autres  étudiants*.  Il  nous  apprend  lui-même  que 
les  pompes  et  les  enseignements  de  TÉglise  touchèrent 
son  cœur  dès  la  première  enfance  ^.  Alors  déjà  son  âme 
paraissait  ce  qu'elle  fut  toujours,  tendre  et  presque  mys- 
tique. Mais  en  même  temps  (et  qu'on  rapproche  si  l'on 
veut  ce  fait  de  la  grasse  nature  de  sa  terre  natale),  son 
esprit  fut  toujours  ferme  et  raisonnable.  . 

Il  vinir  de  bonne  heure  étudier  à  Paris*.  C'était, 
commi^ous  le  verrons  bientôt,  avec  la  pensée  d'avoir 
plus  tard  une  cure  et  de  passer  modestement  sa  vie  au 
service  de  Dieu.  SuAla  botte  de  paille  dont  il  fallait  se 
pourvoir  pour  s'asseoir  eh  classe,  le  jeune  Mathurin  fut 
heureux:  ce  n'est  certes  pas  à  son  intention  qu'on 
doubla  au  xv«  siècle  la  longimir  du  fouet,  car,  au  re- 
bours d'Érasme,  il  aime  à  se  souvenir  de  ses  premières 
années  et  p^le  de  l'Université  javec  upe  aj^nable  recon-    - 


-^^ 


1.  T.  II,  p.  109. 

2.  Voir  plus  bas  ce  quMl  dit  lui-n^ême  d^  sa  pauvreté.   Voulté 
parle  aussi  dans  ses  Épigrammes  de  la  pauvreté  de  Cordier.    < 

3.  Ecclesiee  ritus  quos  ego  paene  ab  incunabulis  hauseram  (pré- 
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tions.  Elle  est  complète  dans  celle  de  Lyon»  par  Thomas  de  Stra- 
ion,  1564.  ^ 

4.    Préface  du  De  corri«p/i,  etc. 
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naissance«.Ji>^ait-il  pasd^aillèurs  ce  qui  dojnne  du 
charme  à  la  vie,  uû  ami  véritable?  C'estXlàud^  Budin, 
qu'il  ne  quitta  guère  durant  un  demi-siècle.  «  I^é  nostre  * 
jeune  aage,  dit-il,  luy  et  moy  avons  toujourk  esté  si 
bons  amys  et  si  familiers  ensemble,  que  nojtis  avions 
-«elon  nostre  pouvreté,  et  argent  et  livi-es,  et  aultres 
choses  en  commun  *.  »  / 

A  une   éppque  incertaine,   nous   le   retrouvons  à 
Rouen,  prêtre  dej'église  de  Notre-Dame  des  Bonnes- 
Nouvelles  3.  On  sait  que  la  nation  normaniie^  qui  avait 
le  plus  de  bourses  et  de  collèges,  avait  adssi  un  plus 
grand  nombre  de  bénéfices  à  sa  disposition.  Jusqu'à 
présentia  vie  de  Cordier  esttoutèliaturelle.jll  n  a^it  pas 
autrement  que^  les  étudiants  dé  sa*nation.  Mais  corîi- 
ment  se  fait-if  qu'en  1514*  nous  le  revo)iions  à  Pétris, 
commençant  sa  longue  carrière  de  professUr,  pour  ne 
r abandonner  que  trois  ou  quatre  jours  avW.samort? 
Nous  sommes  maintenant  en  présence  ^'un  Jiomme 
de  trente-cinq  ans,  *dont  Tâge  contraste  déjk  avec  celui 
\de  ses  jeunes  collègues  qui,  comme  nous  iWons^déjà 


V 


1.  Id.  «  Huic  Academiae  qu»  me  qualiscumque  sum  genuil  pe.- 
perit  atque  educavit.  »  \  \  r 

2.  Lettre  de  Cordier  aux  seig/neurs  de  Genève,  publiée  par  le 
Bulletin  de  la  Société  de  VhistoirAu  protettantisme  français,  ^V, 
p.  4li  Budin  était  de  Chartres,  ce  qui  fait  penser  que  son  ami 
d^enfance  pouvaU  bien  être  du  Perche  cemme  lui. 

3.  D^Iprôs  La  Monnaie,  dans  La  Crà»  du  Maine,  t.  II,  p.   109, 
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I  ,  Annusi:git^.;  minimum  quïn^uagesimus,  exquo  su.oepl.  ^ 
docendi  pueros   provincia,  .  écrit-ileh   1564.    (Préface  des  Col-^ 

loques.)  ■  , 
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«8  ^    LË^  COLLOQUES  SCCiLAlRES. 

diiy  Jift  timverflftient  Fenseigeement  que  pour  arriver  à  la 
théologie.  Sa  gravité  et  sa  douceur  se  remarmfeut  à 
c64é  de  l^ur  humeur  bçuyante  et  satirique  qui  en  faisait 
plutôt  des  complicéi»  que  des  modérateurs  dans,  les  ré- 
'  vôltdf  ;  des  écoliers  *.  Toujours  il  a  le  nom  du  Christ  )i 
la|)0ilche«j  ses  élèves  le  respectent  autant  qu'ils  Fai- 
çiei^t.  On  le  considère  comnae   un   de  ceux  qiiî  font 
fleurir  les  belles-léttrea  ;, quelle  différenca  pour  la  prose 
et  tes  vers  enlire  son:  style  et  celui  de  ses  conten^)orains, 
de  Ravisius  Textor,  par  exemple  I  En  même  temps,  ou 
lé  redoute  comme  le  censeur  des  mauvaises  mcîfeurs^. 
'^S'il  continuait' à  porter  le  costume  ecclésiastique  il  ii'en 
compromettaif  pas  la  dignité,  commences  diacîe^dont 
parle  Sauvai,  qui  eouraient  les  rues. 

Que  8*est-il  passé  ?  Pourquoi  l'ancien  prè{re  a-t-il 
quitté  Rouen?  Sentait-il  qu'il  servirait  Dieu/d'une  ma- 
nière plus  efficace  en  contribuant,  dans  !es/colléges  de 
Paris,  à  la  réforme  littéraire,  dont  il  fu^  certainement 
un  des  promoteun^,  puisque  son  style  n'^^  rien  gardé  de 
la  grossièreté  du  moyen  âge  et  semble  avoir  été  tou- 

1.  Voir  Quicherat,  Histoire  de  Sainte-Batbe,  passim. 

2.  Voir  répigramme  de  Voulté,  citée/par  Gaulli«ur,  Histoire 
du  collège  de  Guyenne,  ^99. 

Ad  Cordêriumi  . 

Te  docuit  Christus  verumqu€f  fldemque  docere  ;       I 
Te  docuit  Ghristus  speri/ere  divitias...  / 

Te  docuit  Christus  durbs  ^fferre  ïabores  • 
^^^"^WiWraWWraJllii  p!um.  etc. 


r 


3.  Épigramme  de  Voulté.  cit^  par  Quioherat  : 

.Cordalus  linguœ,  mo^m,  vitœque  mapister, 
Conlerius  censor  crimina  runctu  lu.tat. 


^' 


p  m  »^ 


1.  «  Nostrosaute^Jere  cum  fuis  condiscipalia  aut  gallice  sera-    ^ 
pergarrire  :  aut   si  lèdhfe/loqtii  tentarent,  non  posse  tria  verba 
•   beneiatina  continuare  :  Mque  taiù  inepte  et  rustice  facere  ut  om- 

nino    satius  foret  abstinè-e.  »—   Gordier,  *" préface   du  De  cor- 

-'    ''  i       '  .  -  .  ■  ' 

rupti,  etc.  „"  j  ^  "  ,  . 
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jours  nourri  du  plus  pur  froment  de  Fantiquité  ?  Venait- 
il  simplement  étudier  en  théologie  pouf  arriver  aux 
dignités  ecclésiastiqiMpi  ?  Enfin,  était-il  poussé  tantôt 
par  ruû,  tantôt  par  Tautre  de  ces  deux  motifs,  peut-être 
sans  les  bien  démêler,  eomme  il  arrive  quan^  ûue  vocation 
puissante  s'ébauche  longtemps  avant  de  se  manifester  ? 
:  Cette  ^dernière  hypothèse,  est  la  plus  plausible  et  les  faits 
ne  tarderont  pas  à  lui  donner  raison. 

Il  enseigna  dans  un  gmnd  nombre  de  collèges  et  en 
dernier  .lieu  dans  ceux  dé  Reims,  *  de  Sainte-Barbe,  de 
Li^eux  et  de  la  Marche  *.  Sa  pauvreté  était  grande,  son 
logement  plus'quermo^estç*.  Ses  leç^ons  n'étaient  pas 
toujours  payées,  m^i^e  Christ,  qu'il  avait  dans  le  cœur 
autant  qu'à  la  bouche  et  qu'il  aimait  d'une  tendresse 
mystique,  le  soutenait.  Toujours  heureux,  il  ne  songeait 

qu'au  devoii*. 

Jusqu'à  présent  il  avait  enseigné  la  rhétorique  que 
Ravisius  Textor  professait  en  même  temps  avec  éclat  au 
collège  de  Navarre  ^  Tout  le  monde  sait  qu'en  1523,  au 
collège  dé  lajÀarche,  il  descendit  de  cette  classe,  la 
première,  comme  on  disait  alors,  et  qui  auràit^ule  coç- 

1.  tt  Qvixxm  in  aliis  gymnasiis  tum  in  Rbemensi,  sanctae  Bar- 
bar»,  Lexoviensi,  Marchiano,  etc.  »  (Préface  des  Colloques.)         - 
2.-  «  Te  docuit  Chriatus  nulla  mercede  parata  :  V , 

Viva  litterulas  voce  docere  bonas...  ^ 

>  /         Paupertatia  onu»,  spicula  fweva  pati. 

Te  docttit  Chriatus  contentum  vivere  parvis 
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(Vo\ilté,  /oc.  tH:)  Voulté,  né  en  ISi^^,  avai't  fait  ies  études  à  Sainte- 

Barbe. 

3.  En  1521).  Voir  du  Bouby,  i,  VI,  p.  057.  • 
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«aruiu  goiiliuiu  in  vicia e^lamru«ticiH  ïnatitutoset  in  hanc  nostram 
nrademiam   n^sso*...    «oUre  et  latine   et  eipecJite  fî^bulari   etiain 

^•uiii  viri.s  ilooli>.Mijiis.  — /(i.,  iOul. 
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duirc*  au  rectoral,  t>our  faire  la  classe  de  quatrième,  et 
cria  tout  simplement  parce  que  les  élèves  qui  lui  arri- 
vaiiîut,  pleins  de  bouffissure,  [Tayant  de  mine/étaient 
vides  en  réali^^é  et  ne  savaierît  rien.  Fatigué  d  avoirtous 
les  ans  à  les  reformer, Sl^lui  parut  utile  de  descendre 
dans  une.  clasèe  où  il  enseignerait  les  éléments,  puisque 
l'cux   qui  étaient   chargés  de   le   faire   dédaignaient  ce 
devoir*.  En  elTet,  soit  légèreté,  soit  excessive  ardeur  po.ar 
les  belles-lettres,  les.  jeunes^  professeurs  mettaient  de 
çôié  la  grammaire  et  voulaient  bâtir  lé  faîte  de  Tédifice 
avant  d'en  avoir  posé  les  fondements.  C'est  ce  que  leur 
reprochait  Robert  Goulet  avant  1518.    «  Professeurs  et 
pédagogues,  disait-il,  prenez  garde,  quelle  que  soit  l'in- 
telligence de  votre  élève,  de  le  mettre  à  la  lecture  des 
auteurs,  je  dis  même  à  celle  de  Caton,  avant  qu'il  sache 
par  cœur  le  petit  Donat,  le  dominus  quœ  pars,  où,  mieux 
encore,  une  grammaire  écrite  en  français.  »  Ce  qu'il  con- 
seillait, Cordier  le  lit.  Depuis  1523,  il  s'intitula  profes- 
seur  de  grammçiire  en  têje  de  tous  ses  ouvrages. 

Il  semble  que  Cordier  ait  enfin  trou^  sa  voie.  Il  avait 
quarante-quatre  ans.  Il  semble  qu'arrivé  à  l'âge  où  l'on 
■  éonnaît  bien  ce  que  peut  donner  la  vie,  notre  professeur 
sentit  que  c'était  l'enfance  qâ'il  fallait  à  son  âme  tou- 
jours candide,  l'enfance  qu'il  aimera  de  plus  en  plus. 


r 


1.  t  Nam  quum  primo  ordini  summa  cum  laude  prsefuisses  : 
quia  discipulos  ab  aliis  magistris  ambitiose  forraatoa,  meras  tan- 
tum  ampuUas,  nihiUsoUdi  afferre  videbas,  ut  tibi  de  integro  fin- 
gendi    e«sent ,   hujus  molestiae  pert«sus ,    eo  anno    ad   quartam 

ilninmi  iln  nnuiLiroii   igrilirin   I   -fiirnrPilCordifr^juGommentaire^ 


\  * 


.'  rcpiliH'  aux  Thessaloniciens. 


.4 


4.  Thurot,  p.  84.  .     • 

5.  Voir  floujet.  Mémoire  tur  li  Cottig*  roja/d*  Franc*.  I"  par- 
tie, p.  U^,  pour  U  barbarie  «vaut  loi)*». 
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l'enfance  qu'il  comi<rendra  si  bienet.quil  traitera  avec 
une  indulgence  dlalèrnèlle  à  un<*  époque  où  on  était 
très-dur  pour  elle.  Oui,  ia  pureté  de  l'enfance  convenait 
à  la  sienne,  et  c'bst  vers  elle  qu'il  se  courbe  en  attendant 
que  fa  vieillesse  mettp  d^  niveau  sa  tête  blanche  avec 
leurs  têtes  blondes.  Cependant  voici  un  retour  inattendu 
des  anciens  projets.  Des  deux  formes  de  servir  Dieu; 
(les  deux  ministères,  le  premier  reprend  une  nouvelle 
'force,  et,  eu  1528,  ce  maître  si  connu,  dont  on  disait, 
sur  là  montagne  de  Sainte-Geneviève,  que  partout  où  il 
eiiseignait  florissaient  les  lettres  latines  «,  le  voilà  qui 
entre  au  collège  de  Navarre  comme  boursier,  pour  y 
apprendre  la  théologie*.  , 

H  av'ât  quarante-neuf  ans.  On  était  habitué  à  voir 
des  étudiants  de  cet  âge  profiter  des  bienfaits  de' la 
femme  de  Philippe  le  Bel,  qui  avait  fondé  ce  collège  en 
1304,  et  y  vivre  tranquillement  sous  prétexte  de  se  pré- 
parer à  la  licence  en  théologie.  On  n'était  pas  admis  à 
moins  d'être  fort  pauvre  ;  nous  savons  que  Cordier  rem- 
plissait celte  condition.  Débarrassé  des  soucis  de  l'exis- 
tence, il  vécut  là  quelque  temps  heureux  avec  les  huit 
sousparisis  de  la  reine  Jeanne.  Cependant,  tout  d'un 
coup,  il  renonce  à  ces  nouvèUes  études  sans  avoir  pris 

1.  Quich«rat,  HMoire  de  Sainlt-Barhe. 

2.  Voir  Launoy.  HiUoir.  du  collège  de  Navarre,  et.   ^j^-^*^ 
<  n  signale  Cordie.-  dans  la  lUte  de.  étudianU  en  théologu,  ea  1328. 

P  700.  il  dit  :, .  Quum  annu.  .upr.  miUesimum  loi»»-'-»'.":^" 
vicesimus  octavus  ageretur.  io  theologicum  N.v.rne  .oj. hUu« 
admiasus  est  Sed  i.^  theologi»  facultate  gradun..  I"-^  ^^'2' 
nnllnm  .u.oeplt  Relicto  theologi»  studio  quam  ante  apart.m  n.c 
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tusfuerat  hauc  excol«re  aic^ue  exyifl 
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leur  pouvoir  comme  à  une  langue  enlièremçnt  étrân- 
gèreet  très-difficile.  Enfin,  souvenons-nous  qu*en  1530, 

tandis  qiîi'  la  littérature  allcniandt'  conuiK^iKjait  à  priueV 
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aucun  grade,  soit  que  leur  longueur*  ou  leur  aridité 
Teût  effrayé,  soit  par  une  tendamce  secrète  au  luthé- 
rimisme,  ce  qu'il  est  impossible  de. décider*.  Cependant 
il  ne  quitta  pas  le  collège  de  Navarre,  mais  il  y  resta 
comme  professeur  de  granimaire  ;  c'est  ce  qu'on  voit  par 
le  titre  de  la  première  édition  au  De  corrupti  Ter  monts 
emendatione,  en  1530.  .  . 

Nous  avons  déjà  dit  combien  cet  ouvrage  contribua 
à  détruire  la  barbarie.  Il  est  peut-être  encore  plus  remar- 
quable comme  le  dépôt  des  locutions  familières  de  la 
langue  française  au  xvi«  siède,  et  on  y  trouverait  plus 
4'un  renseignement  curieux  sur  les  mœurs  et  sur  les 
usages  ^.  Cependant,  quel  que  soit  notre  désir  de  ne  pas 
diminuer  la  réputation  de  Cordier,  nous  devons  nous 
élever  ici  contre  une  louange  qu'on  ^i  donne  à  tort  et 
que  nous  avons  été  surpris  de  retrouver  chez  ses  plus 
judicieux  biographes  *, 

On  a  voulu  l'ériger  en  novateur,  en  homme  qui  au- 
rait réconnu  qu'il  était  absurde  de  faire  parler  aux  éco- 
liers la  langue  Mine  ;  il  ne  se  serait,  dit-on,  soumis  h^ 


i.  RlleadUiraient  au  moins  dix  aps.  ^ 

2.  Ses  continuelles  louanges  de  Jésus-Christ  pe  prouvent  rien, 
elles  sont  entièrement  confortnes.à  la^piété  catholique  des  profes- 
seurs du  xvi»  siècle,  de'Mosellanus,  par  exemple.  Il  n'y  a  qu'un 
degré  de» ferveur  de  plus.  , 

3.  «  Il  a  été  fessé  parles  carrefours,  pour  ce  (Ju'il  avait  coupé 
une  bourse.  — ï'On  Test  allé  exécuter,  c'est-à-diru  pendre,  ou  brus- 
1er,  ou  décoller,  ou  escarteler,  pu  bouillir  (ad  jc^pitale  supplicium 
perductus  est).  -»- La  relieure  de  mon  ^vre  1  coûté  deux  sols.— 
J'avoye  perdu  le  couteau  de  Pierre,  mais^lm^eH  a  fallu  payer  deux 


■■■■■I 


4.  MM.  Quicherai  et  Bonuet. 


1.  PuUquM  partit  que  ceux  de  Sturm  n'exUUnt  plut  4tpuii 
rincendie  de  la  bibliothèque  de  Straibourg.  \ 


1.  Equidem  censeo  prsemiolia...  ita  ducendot,  ut  eum  termo- 
nem  non  modo  ament,  verum  etiam  illo  delectentur,  eosque  pudeat^ 
vel  cum  ipais  matribus  uti  lingua  ▼ernacula,  nec   nisi  maxiffire  in- 

iiii»_.Liiiii.Luiiii_[i.i.imjHM.   iJi^ij _ iiiiiim 1 -iipipii-iiiii-.  L..iy«iiiiiiiWMHiiW(illi       ■    .         mjmmumuiv  m  .•„,....•       ..j  .  ijiii  ii— —mimim^^ 
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cette  coutume  qu'à  contre-cœur  ;  il  aurait  favorisé  de 
toutes  ses  force»  la  pratique  de  rîdiome  maternel. 

Nous  avons  cherché  a^ec  soin  dea  preuves  de  cette 
assertion,  et  nous  n'en  avons  trouvé  aucune.  Oui.  Cor- 
dier  était  indigné  contre  le  jargon  des  écoliers ,  mais 
c'est  en  faveur  du  bon  latin.  Il  suffit  de  lire  la  préface  du 
traité  sur  V amendement  du^langage  pour  se  convaincre  , 
qu'il  suivait  la  voie  commune,  tout  naturellement  d'ail- 
leurs et  sans  se  demander  pourquoi.  N'est-ce  pas  lui  qui  **  7  w 
écrivait  :  «  Il  faut  amener  les  enfants  non-seulement 
à  aimer  la  langue  latine,  mais  à  en  étre^harmés,  à  avoir 
honte  de  se  servir  de  Vidiome  na^onal,  même  avec  leurs  mères, 

et  à  ne  remployer  qu'a  contre-cœur^.  Après  ce  passage,  il  ^ 

ne  nous  sepable  pas  nécessaire  d'en  citer  d'autres.  V 

Mais,  dira-t-on,  et  nous  avons  aussi  partagé  un  mo-      i 
ment  cette  erreur,  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir  pensé  <^  X. 

le  prjemier  à  traduire  les  phrases  latines,  pour  ne  pas      | 
proposer  aux  élèves    des   modèles  inintelligibles.    Ni;      ' 
Mosellanus,  ni  Barland,  ni  Vives,  ni  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avaient  pris  ce  soin.  C'est  à  lui  qu'on  doit  ^ 
l'emploi  de  la  langue  vulgaire  dans  les  livres  de  classe, 
et  non  aux  solitaires  de  Port-Royal,  qui  neMirent  que 
l'imiter  s^ans  le  savoir,  un  siècle  plus  tard>^  Nous  accor- 
dons  que  son  amour  pour  la  jeunesse  et  son  expérience                      *     . 
de  renseignement  lui  auraient  suggéré  cette  méthode,  si 

elle  n'eût  pas  été  employée  avant  lui.  Il  semble,  en  effet,  X 


viti  hanc  usurnare  velint.  (Préface  du  De  corrupU,  etc.) 


^K^ 


(tf. -^OaapeuHéquo  9Ui;iau(  iiguinait  celui  qui  retie.en  cinquiomo, 
et  ou  a  dit  quo  C6  mot  aurait  été  inventé  par  Cordier  ;  nous 
le  trouvons  dans   les  comédiea  du  xv!«  siècle  :   Faeiam  te  qui^au- 

dum  (u'»H4:U)  tU's  mss.  lat.de  la  HihL,  naU),  je  to  fermerai  la  bouohc. 


i 
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Tentrevoir  d'abord  et  s'en  servir  plus  tard  avec  assu- 
rance. La  pfemiëre  édition  du  De  corrupti  contient  beau- 
coup moins  de  phrases  traduites  que  la  quatrième.  Mais 
nous<^e  pouvons  pas  oublier  que  Guy  de  Fojntenay  avait 
aussi  traduit  se^  Synonymes  et  que  Goulet,  dans  ÏMepta- 
dogma,  avait  recommandé  l'emploi  de  la  langue  vulgaire  ; 
ce  dernier  laisse  même  supposer  qu'il  y  avait  avant 
i517*^des  grammaires  latines  écrites;  en  français  ^  Seu- 
lement, aujourd'hui,  Guy  de  Fontenay  et  Robert  Goulet  . 
sont  oubliés.  On  est,*en  vérité,  trop  enclin  à  faire  hon- 
f  neurlfc^tel  ou  tel  homme  remarquable  d'une  époque  des 
idées  qull  présente  avec  éclat  et  qui  eiristaient  avant 

Cordier  n'était-îl  plus  catholique  en  1530,  c'est-à-dire 
deux  aûs  après' avoir  renoncé  à  l'étude  dç  la  théologie  ? 
Le  De  cûrrupîi  fut-il  composé,  comme  l'a  dit  M.  Bonnet, 
sons  l'influence  de  ses  sentiments  nouveaux?  S  il  était 
devenu  liAhérieû,  il  s'en  cachait  fort,  puisqu'il  conti- 
nuait à  enseigner  4&ns  ce  collège  de  Navarre  destiné  à 
produire  des  dé^seurs  du  catholicisme,  et  surtout  puis*^ 
qu'il  insérait  dans  son  ouvrage  un  chapitre  sur  la  confes- 
sion, qu'il  n'aurait  certainement  pas  écrit  à  Genève;  Mais  ^ 
il  n'en  était  pas  ainfti.  Cordier  ne  fut  ni  i^n  de  ces  cœura' 
^qu'une  lumière  soudaine  enflamme  et  qui  volent  avec 
lérdeur  au  martjrre,  ni  un  de  ces  esprits  qui,  après  avoir 
perdu  la  foi,  f(>nt  semblant  de  la  conserver  par  prudence^ 
.parce  qu'ys^préfèrent  à  la  vérité  leur  bien-être.  Chez 

>  r 

1.  Principio'grammaticalia^  praesertim  vernaculo  inscript&ser-- 
Hlgfi.  tfgff  WipfUftpA  mai  liJiilBW^i^WHffi^UUiUt  Ul 
M.  Quiclierat.)  \ 


^âia 


3,  B#  eorrupti,  etc.,  1"  édition,  p.  357. 

4.  Mot  d'origine  inconnue.  Ck)rdier  traduit  ainii  le  dicton  :  f  Je 

t'enverrai  bien  au  grat,  ablegabo  te  quo  dignus  et.  » 
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lui,  tout  est  lent  et  proportionné  à  la  longue  durée  de  sa 
vie  :  le  choix  définitif  d'une  profession,  celui  d'une 
croyance,  le  mariage.  On  dirait  qu'il  sait  qu'il  a  beau- 
coup de  temps  devant  lui  et  qu'il  jirge  inutile  de  se  pres- 
ser. Lui-même,  il  nous  apprend  qu'il  ne  changea  que 
par  degrés,  et  que  trois  ans  après  avoir  pris  conscience 
de  sa  conversion,  il  n'avait  pas  encore  Une  co^maissance 
complète  de  la  vérité  évangélique  *.  Cette  âme  droite  et 
naturellement  chrétieBine  se  détacha  peu  à  peu  des 
erreurs  qui  l'enveloppaient  sans  l'étouffer.  Un  jour  elle 
se  trouva  libre,  presque  sans  secousse.  Souvenons-nous, 
d'ailleur»,  que  la  foi  des  professeurs  du  xvi*  siècle  n'a- 
vait rien  de  superstitieux  et  qu'aussi  bifen  qu'à  Louvàin 
on  lisait  la  Bible  à  Paris' dans  les  collèges*.  C'est  sous 
l'influence  de  son  intime  ami,  Robert  Etienne,  esprit 
aussi  tésolu  que  celui  de  notre  régent  était  doux  et  ai- 
mable, •  que  Cordier  se  décida  à  embrasser  la  Réforme: 
Sa  conversion  ne  se  manifesta  d'abord  que  .par  un 
redoublement  d'ardeur  dans  ses  exhortations  reli-^ 
gieuses  ^  aux  écoliers.  Cependant  il  ne  crut  pas  pouvoir 
rester  plus  longtemps  professeur'au  collège  de  Navarre 
et  il  alla  enseigner  à  Ne  vers,  i^lafin  de  l'année  1M4, 

1.  Préface  des  Colloque»  :  t  Ex  quo  autem  mei  misertus  Pater 
clementissimus  mentem  vera  8ui  Ëyangelii  cognitione  illustravif 
multoetiamardentius  id  proposituto  peraecutuasum.  Quod  ei  ni- 
▼ernenBisjchola...per  triennium  experta  est.  Sed  quum  et  pleoior 
ËvangdlffRI^itio  deinde  acces^isset,  »  etc.        \ 

2,  Voir  THeptadogma.  D'après  la  préface  du  De  eorrupU,  Un 
professeurs,  en  parlant  toujours  de  Jésus-Christ,  ne  craind:  aient 


mm  rl^nnniTjiftiifcJi 
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3.  Voir  la  préface  des  Colloques. 
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puU  le  bon  lalio.  Exemple  :  Da  mihi   gallicum,  donnQ>moi  congé 
de  parler  françoii,  fac  mitii  gratiam  lingupe  vernaculœ   Suet.  ^ 

4.   I.a  pieniière  édition  est  presque  introuvable.  Klle  maiique  à 
la  Bibliothèque  uationj|ilé  et   ù    la  Sorbuuiio.  11  v  en  a   uii  exém- 


r 


#"■ 


j,^  LBS  COLLOQUES  SCOLAIRES. 

nous  le  retrouvons  à  Paris,  et  décidément  protestant. 
Les  temps  étaient  changés.  Le  discours  du  recteur 
Kppp,  dicté  par  Calvin  et  prononcé  en  pleine  église  des 
Mathurins,le  (•'novembre  1533,  et  surtout  Taffaire  des 
placards  (28  octobre  1534)  avaient  attiré  la  persécution  sur 
rÉgiise  naissante.  Sur  uùe  Jiste^  des  hérétiques  ajournés 
«  à  comparoir  en  personner>)on,lit  au-dessous  du  nom^ 
de  Clément  Marot,  celui  de  ^mâistre  Cordier,  qui  au-, 
trefoy*  a  telhi  les  escoles  à  Nevers.  »  Il  y  e^t  un  certain 
nombre  d'exécutions*. 

Précisément  à  cette  époque,  André  de  Gouvéa  «  le 
plus  grand  principal  de  France «,  »  qui  avait  quitté  Ja 
directipn  de  Sainte-Barbe  pour  aller,  sur  les  prières  des 
jurats,  relever  le  collège  de  Guyenne,  arrivait  à  Paris 
avec  rintentioii  d'y  reèrûl^  quelquesbons  régents.^  De 
retour  à  Bordeaux  dans  les  premiers  jours  de  Tan  1535, 
a  ramena  avec  lui  cinq  professeurs,  parmi  lesquels 
Mathurin  Corâîer  et  son  ancien  ami  Claude  Budin. 

Ainsi  Gouvéa  avait  trouvé  Cordier  à  Paris,  environ 

un  mois  après  la  publicatîon  de  la  liste,  et  notre  régent 

avait  sans  doute  profité  du  pardon  accordé,  sur  Ja  prière 

du  pape,  après  les  premières  exécutions,-  «  à  ceulx  qui 

•  •       '  ■  ,  -■"        .    ^      \  .- 

1:  Voir  le  document  conamuniqué  par  M.  de  Montaiglon  au 
Bulletin  de  l'histoire  du  protestantisme  français,  t.  XI,  p.  253-258, 
On  y  voit  que  la  liste  fut  dressée  «  peu  après  que  lesdit^s  plaquars 
eurent  esté  atachez,  »  c'estA-dire  en  novembre  1534.  Cordier  était 
donc  à  Paris  à  cette  époque  et,  d'ailleurs,  c'est  en  décembre 
'qu'André  de  Gouvéa  Vy  recrute  pour  le  coUége  de  Guyenne.  (Voir 

Gaullieur,  Histoire  du  collège  de  Guyenne,  p.  92  et  95.) 

— ^^—i-M'       .      " '.     "  iL-i.iMyj'-'ti ■i^ ""*'^"Tr*'wTmiPHPWiPwwmpnppi^wiHP^niP^tPpy 

~  "^^  Montaigne.  On  sait  qut?  le  COiic^o  v»o  v-wj^^^^w  «,«.- r- 

compromî»  par  Tartas. 


1550,  e^xK,  Ë.itieûii6. 

.  On  Irouter*  à   la  Bibliothèque  ntlionale  rtfdilion  •llemande, 
qui  ait  da  1537,  Bàle^La  français  j  est  remplacé  par  de  l'allemand^ 
Le  jargon  a  disparu. 
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n'avaient  pas  toucifé  à  F  honneur  du  saint  sacreÀient.  » 
Gouvéa  ne  fut  pas  rebuté  par  les  croyances  de  Cordier 
et  de  Budin /car  celui-ci  était  aussi  devenu  calvi- 
niste. C'est  que  les  régents  qu'iJ  avait  laissés  à  Bor- 
deaux étaient  presque  tous  partisans  de  la  Béforme, 
comme  Zébédée,  Grouchy  et,  selon  toute  apparence, 
Guérente*,  D'autres,  jjomme  Britannus',  désiraient 
avec  ardeur  la  réunion  d'un  concile  qui,  par  de  sages 
concessions,  pacifierait  l'Eglise.  Enfin,  parmi  ces  pro- 
fesseurs de  Bordeaux,  se  trouvait  un  propre  frère  du 
principal,  Antoine  de  Gouyéa,  qui  avait  goûté  d'abord, 
selon  le  dire  de  Catlvin,  là  vérité  évangélique  '.- Cordier 
dut  partir  ^vec  joie  pour  la  ville  lointaine  où  il  allait 
trouver  une  atmosphère  plus  libre.  Cependant  il  pou- 
vait encore  supporter  quelque  gène  dans  la  manifesta- 
tion de  sa  foi  ;  car  le  prudent  Gouvéa  avait  inscrit  en 
tête  du  programme  affiché  dans  la  grande  salle  du  col- 
lège de  Guyenne  ce  premier  article  : 

a  Premièrement,  les   escoUiers  seront  religieux  et 
craignant  Dieu.    Ils    ne    sentiront   ou   parleront  mal 
de   la  religion  catholique  ou  orthodoxe.  Ils  ne  tien-, 
dront  /et  liront  les   livres  condamnés  par  les  saincts 
Pères*.  » 

Cette  situation  transitoire  ne  pouvait  se  prolonger 
longtemps.  Avec  les  progrès  Ile  la  Réforme  dans  la  ville 
de  Bordeaux  la  vigilance  et  la  sévérité  du  parlement 

1.  Gauîlieur,  p.  83,  90et91.  - 

2.  /(i.,p.  114. 


4.  GauUieur. 


2.  Voir  Quicherat.  Hiilairê  de  Saintê-Barbii   Texcellent  récit*  ;^ 
de  M.  Bonnet  dans  «es  Nouveaux  Récits  du  xvi*  tièeU  ;  A.  Berthault, 
Mathurin  Cordier  «t  GauUieur,  Histoire  du  collège  de  Navarre.  Les 

préfaces  .de  Cordier  fournissent  de  précieux.  ivusoigneiiieiit.s. 
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redoublèrent  :  bientôt  il  fallut  se  résoudre  ou  à  subir  le 
supplice,  ou  à  renoncer  aux  idées  nouvelles,  ou  à  prendre 
la  fuite.  Budin  s'accommoda  du  second  parti.  Il  se  maria 
et  mourut  paisiblement  à  Bordeaux  ,  propriétaire  de 
deux  maisons  et  d'iin  grand  jardin,  ayant  dfen^iandé  par 
testament  à  être  enterré  dans  Téglise  de  sa  paroisse. 
Cependant,  après  sa  mort,  on  trouva  chez  luJ*des  livres 
calvinistes*.  Cordier  quitta  la  ville.  Il  céda  enfin  aux 
conseils  de  Calvin  qui  l'appelait  à  Genève,  au  collège  de 
la  Rive.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  participé'  d'une 
manière  durable  à  la  prospérité  du  collège  de  Guyenne, 
qui  avait  été  réformé  en  partie  d'après  ses  conseils. 
«  Toute  la  partie  du  programme  relative  à  l'instruction 
élémentaire  fut  écrite,  dit  M.  Quiéherat,  sous  la  dictée 
du  bon  Cordier,  qui  y  fit  passer  la  tendresse  de  son 
cœur  pour  lé  jeune  âge.  On  y  rencontre  des  détails 
cljarmants,  comme  par  exemple-4a  tolérance  recom- 
mandée au  maître  s'il  arrive 'que  des  bonshommes  ac- 
compagnent les  devoirs  d'écriture  dont  il  serait  satisfait 
à  d'autres  égards  :  la  raison  en  est  qu'il  faut  prendre 
garde  de  mettre  obstacle  chez  les  enfants  à  la  manifes- 
tation de  la  pensée*.  ^) 

C'est  dans  les  derniers  mois  de  l'année  1536  que 
Mathurin  Cordier  quitta  le  collège  de  Guyenne,  où  il 
avait  passé  deux  ans.  San  ami.  Budin  ne  put  lui  dire 
adieu  sans  verser  des  larmes  et  Cordier  crut  plus  tard 
bien  faire  en  écrivant  en  sa  faveur  aux  magistrats  de 
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1.  Voir  GauUieur. 

2.  Histoire  de  SainU-Barlje,  U,  I,  p.  J-" 


A 
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3.  Voir  la  fin  de  la   préfaice  des  CioUoques.  qui 
d'autobiographie.  i    v 

4.  Histoire  du  eblUge  de  Navarre,  i>.  699. 

^'        :>.   Bil.liothèquo  chartraine,  1"  cdition,  p.  104. 
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Genève  S  m^is  nous  avons  vu  que  Budin  n'^lait  pas  fait 
pourTexil. 

En  avons-nous  fini  avec  les  j^régrinalions  de  Cor- 
^dier?  Pouvons-nous  nous  arrêter  et  nous  reposer  avec 
lui,  maintenant,  que  lé  voilà  enfin  sur  une  terre  de.  li- 
berté? Ni  la  vieillesse  ni  le  mariage  ne  le  fixeront.  Il  se 
maria  deux  fois,  peut-être  à  Bordeaux,  où  le  célibat 
des  régents  n'était  pas  en  faveur  comme  à  Paris*,  peut- 
être  en  Suisse.  Dkns  ce  petit  pays,  il  trouva  le  moyen 
de  changer  de  place  :  il  eh  habita  tour  à  tour  les  villes 
les  plus  importantes.  C'était  un  restaurateur  d'écoles, 
un  missionnaire  de  l'enseignement.  D'abord  régent  au 
collège  de  la  Rive,  il  quitte  Genève  au  bout  d'un  an 
avec  son  principal,  Antoine  Saulnier,  qui  avait  été 
banni  par  les  magistrats.  11  se  réfugie  à  Neufchâtel,  ^ont 
il  dirige  le  collège  pendant  sept  ans  ;  de  Neufchâtel  il 
passe  à  Lausanne  sans  qu'on  sache  pourquoi,  etJl  y 
demeure  douze  ans  entiers  comme  gymnasiarque,  sous 
la  protection  des  magnifiques  seigneurs  de  Berne  :  c'est 
là  qu'il  composa  ses  épitres  chrétiennes  en  vers  fran- 
çais (1557).  Enfin,  en  1558,  presque  octogénaire,  il  re- 
vient à  Genève  et  prend  part  à  la  réforme  du  collège  de 
la  Rive,  dont  le  programme  fut  imité  par  les  jésuites  ^. 
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1.  Voir  cette  lettre  dans   le  BuUelinde  Vhistoirrdu  proteslan 
tisme  français^  t.  XV,  p.  214.  , 

2.  Voir  la  comédie  contre  les  professeurs  de~Bordeaux,  n*  84.3D 
du  fonds  la|in  de  la  Bibliothèque  nationale. 

3.  Jesuitse  non  sunt  veriti  multa  ex  regulis  et  institutis  scbolse 


genevensis  in  cbllegiorum  suorum  usum  derivare  ac  transplautare 
(RiQher,  Obstetrix  animorum,  cb.  vi,  p.  S6.) 
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J.  i*<ccie8i8e  ritus  quoi  ego  p«n6  aD  incnnaDuiis  uauseraiu  \pre- 
face  dea  Colloques).  Cette  préface  eit  mutilée  dans  plusieurs  édi- 
tions, Elle  est  complète  dans  celle  de  Ljon,  par  Thomas  de  Stra- 
ton,  1564.  ^ 

4.    Préface  Au  De  cotrMpti,  etc. 
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Dans  combien  de  lieux  n'avait-il  pas  restauré  les  lettres  !  . 
Suivant  son  habitude,  après  avoir  inauguré  la  méthode, 
il  s'employa  modestement  à  rappliquer  et  mourut  pres- 
que en  faisant  sa  classe.  Il  avait  quatre-vingt-cinq  ans 
et  venait   de  mettre  la  dernière  main  à  ses  Colloques 
«»(1564).  On  ^a  caractérisé  d'un  mot  en  l'appelant  le  Lho-     v, 
mond  du  xvi*  siècle.  La  France  est  riche  en  talents  écla- 
tants,  mais  elle  est  aussi  bien  française  cette  famille  de 
maîtres  modestes,  savants    et  pieux,   qui    s  appellent 
Cordier,  Lahcelot,  Rollin   ou  Lhomond.  On  parle  de 
notre  bruyante  légèreté  :    trouverait-on   ailleurs  une 
telle  succession  d'hommes  vénérables,  non  moins  dis- 
tingués dans  Tordre  de  l'intelligence  que  dans  celui  de 
la  charité  et  qui,  en  se  consacrant  à T enfance,  ont  fait 
pour  elle  des  chefs-d'œuvre,  car  ils  ont  mèjé  à  la  soh- 
dité  de  la  science  et  au  cœur  du  chrétien  la  netteté  de 
l'esprit  français?      ^ 

Certainement  ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite  que 
de  savoir  faire  parler  les  enfants  d'une  manière  à  la  fois 
naturelle  et  variée.  Les  Colloques  de  Cordier  ont  à  ce 
point  3k  vue  une  valeur  littéraire  qu'il  serait  possible  de     ^ 
déterminer.  Pourtant  nous  ne  le  fecons  pas  ;  ce  serait 
perdra  notre  temps.  Quand  même  ces  jolies  scènes  ne 
seraient  pas  écrites  dans  une  langue  morte,  les  héros  en 
sont  trop  petits.  Le  dernier  ouvrage  de  Cordier  ne  peut 
aujourd'hui  nous  intéresser  que  comme  un  document,  / 
eiTtant  qu'ail  nous  fait  connaître  ce  collège  de  la  Rive  que 
Calvin  créa,  comme  un  des  organes  vitaux  de  la  nouvelle 


Genève.  Ainsi,  après  avoir  remarqué,  pour  n'y  plus  1É- 

J\'enir,.la  simplicité  et  It'  rharmr  do  ces  dialoLiiu^s,  déga- 
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note,  il  avait  elle  ortf/tiKiireiiréii*  prêtre,  etc. 

4.  •  Annus  agitur  minimum  quinquageiimui,  ex  quo  luscepta 
docendi  pueros   provincia,  .  écrit-ileh  1564.    (Préface  des  Col^ 

loques.)  •  . 
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geans-en  Tesprit  :  voyons  (autant  quon  le  pfeut  sans 
sortir  des  classes  At  grat^ajïiaire)  coqime  les  premiers 
prolestants  s'y  prenaient  pour  développer  les  inlélligen- 
ces  et  former  les  âmes.  ^ 

Gordier  n  improvisa  jamais^  mais  surtout  son  dernier 
ouvrage  fut  le  fruit  de  rexpériençe  de  sa  très-lohgue 

vie.  .         "      .     .  ■       •    •     /  '     /" '     '  _^j^^ 

Robert  Etienne,  son  meilleur  ami  depuis  la  mort  de 
Budin,  et  qui  s'éUit  aussi  retiré  à  Genève  *,  rengageait 
vivement  à  écrire  pour  l'enfance  et  lui  avait  donné  un 
secrétaire  qu'il  payait  de  ses  propres  deniers'.  Il  ne 
voulait  pas  que  le  v^illard  mourût  sans  laisser  un 
livre  où  il  se  seï*ait  mis-  lui-nfême,  un  de^ces  traités  qui 
demeurent  tant  qu'on  prend  souci  de  l'éducation. 

Mais  l'illustre  imprimeur  mourut  en  1559.  En 
même  temps  Gordier  redevenait  professeur  au  col- 
lège de  lia  Rive,  et  les  soins  de  l'enseignement,  auxquels 
il  donnait  jusqu'à  ses  heures  de  loisir,  ne  loi  permirent  ^ 
pas  de  poursuivrie  son  projet.  D'ailleurs  il  ne  voulait 
rien  publier  qu'il  n'en  fût  entièrement  satisfait.  Il  ré- 
sista  donb  aux  sollicitàticips  d'un  grand  nombre  de  per-  ^ 
sonnes.  "  ^  \  • 

Enfin,  en  1563,  comme  on  sentait  qu'il  n'abandonne- 
rait 1  enseignement  qu'avec  la  vie  et  comme  on  désirait 
qu'il /terminât  l'ouvrage  dont  iï  avait  déjà  (ait  une 
ébauche^;  on  lui  donna  u^.  aide  pour  la  classe.  Il  put 
alors  disposer  de  ces  matinées,  de  ces  premières  heures 
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1.  Depuis  1552 
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7    2;  yoii  la  préface    dei/cîoîîoques ,    pour   ces  ^etaîîà   et«i>ouF 
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Te  docuit Christusduros  adfferre  l^àbores; 
Te  docuit  Christus  nmnus  obire  pium,  etc. 

3,  Êpigramme  de  Voulté,  cit^  par  Quioherat  ; 

.Cordatus  linguœ,  mo^nr,  vitœque  mapister, 

Conlerius  censor'criinina  ounrta  iiutat. 
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dii' jour  qui  étaient  si  précieuses  à  Érasme,  comme  elle* 
le  furent  plus  tard  à  Franklin.  C'est  avec  bonheur  qu'il 
^»é  mit  à  rœuvre.  Il  put  de  son  vivant  publier  cet  ou- 
vrage, dont^'idée  première^remontait  sans  doute  à  l'é- 
poque lointaine  où  il  avait  vu  les  premiers  colloques 
entre  les  mains  dje?  étudiants  venus  d'Allemagne. 
^C'ést  à  la  foisAin  manuel  de  conversation  et  un  traité 
de  morale.  Morale  nettement  calviniste,  mais  l'auteur 
est  tellement  dépourvu  de  rancune  et  de  préjugés,  telle- 
ment humain,  que  son  livre  fut  employé  pendant  deux 
siècles  dans  les  écoles  catholiques,  sans  autres  modifi- 
cations que  quelques  retranchements  dans  la  préface. 
C'est  bien  l'homme  qui,  dans  ses  ^;)(rresc/tr(»/i>www, repro- 
chait^ à  une  partie  de  ses  frères  de  croire  atoir  la  foi 
^and  ils  avaient  déclamé  contre  l'Antéchrist.  Ce  qu'il 
faut,  ajoutaitTil^,  c'est  changer  sa  vie  ;  lavraie  foi  «  be- 
songne  pair6harité'.  » 

.  Comme  manuel  de  conversation,  ce  petit  livre,  dit 
Cèrdîër,  ne  doit  pas'  être  appris  par  coeur,  mais  lu  et 
relu,  autant  qtie  possible  avePplaisir.  Il  est  surtout  des- 
tmé  aux  enfants  de  hi  classe  de  cinquième,  qui  l'auront 
entre  les  msÀm  avec  la  g;rammaire  *.       ^  | 

,  Ne  croyons  pas  qu'il  ait  changé  d'avis  en  vieillissant 
-  et  que  la  conversatlbn  4n  lan^e  latine  ne  soit  mainte,- 

'a  '  -< 

*.      '  •«.      ■  ,V'  » 

1.  hpUreg  ehrêttinnes,  préface  de  1^  II*  épître.  Noua  n'en  con- 
^naUaonrquerédition  de  1625.  ' 

2.  lï  s'agit,  en  tous  cat,  de  jeunes  enfants.  «  Nondum  cemplevi 
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annos  habes  ?  —  Tredecim,  ut  a  matre  accepi.  Tu  véro?  —  Equidem 
non  tôt  habeo.  »  (Livre  II,  colloque  XLiv.) 


t  «t, 


Te  docttit  Chriatus  cootentum  vivere  parvi»  w 

""  In  tenui  docuit  teque  habiUre  cawii 

(Vo>ilté,  loc.  cit.)  Voulté,  né  en  151^,  avaU  fait  tes  études  à  Sainte-^ 

Barbe. 

3.  En  iô-^K  Voir  du  Bouby.  1,  VI,  p.  057.  • 
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fero,  id  est  apro.callum  vocatur,  et  est  In  eo  génère  di^*! 
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nant  pour  lui  qu'un  moyen  de  se  préparer  à  la  lecture 

jt    ■ 

des  auteurs.  C'est  bien  le  n^ême  qui/ trente-quatre  ans  ^ 

auparavant,  aurait  voulu  empêcher  les  écoliers  de  parler 
français  à  leurs  mères.  Ayant  fait  autrefois  insérer  dans 
le  programme  du  collège  de  Guyenne  rarticle  suivant  : 
((  Ils  ne  parleront  entre  eux  autre  langage  que  le  latin, 
si  ce  n'est  qu'ils  fussent  encore  rudes  et  abécédaires*,  » 
il  veut  à  Genèwque  les  enfants,  à  l'âge  ^ù  on  leur  ap- 
prend'ii  «  former  leura  lettres,  soyent  duits  et  accous- 
tumesH  parler  latin*.  »  Aussi,  dans  lès  colloques,  les 
interlocuteur^,  qm  iiesont  autres  que  ses  anciens  élèves 
\auxquels  il  aWeme  conservé  leurs  noms,  s'exercent  à  . 
rel^nir-desnoms  qe^neubles,  d'ustensiles,  de  mets,  et 
toutelsorte  d^mols  curieux,  très-inutiles  au  développe- 
ment  dtea  esprit.  Ils'savent  comment  on  dit,  en  latin,  un 
buffet,  uirbanc,  un  chandelier,  un  coquemar,  un  chevet 
de  lit,  unpoï  à  cuire,  un  pot  à  vin,  non-seulement  de  la, 
venaison,  mais  de  la  venaison  de  sangher  (apriigna^)  ; 
ils  distinguent  aussi  la  graisse  du  sanglier  de  celle  du 
porc,  et  ils  auraiint  honte  d'en  être  incapables  *.  «  Que 
vous  êtes  foui  —  Pourquoi?  —  Parce  que  vous  vous 
trompez  à  nommer  ces  choses;  car  ce  qu'on  appelle  sain- 
doux dans  les  pourceaux  privés,  on  l'appelle  dii  cal  dans 

1.  Voir  Ga%llieur,  p.  106,  107. 
(^  2.  Voir  les  loix  de  Tacadémie  de-Gen^tVe,  reprodiiltei  par  M.  Ber- 

thault,  Jt.  Cordier^  p.  47. 

3.  Colloques,  I,  Li.  ( 

4.  «  G  quam  ineplus  es!  —  Quid*fia?  —  Quia  falierit  in  rerum 

iiiii   -^M» ^wl  •  1       ^^M^^gM    fliVi   iiliipiiiin^ 

'issin^m.^» 
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les  pourceaux  sauvages,  c'est-^-dire  dans  le  sanglier, 
lequel  est  très-dur*.  »  Ils  parlent  latin  dans  les  rues, 
quoique  des  polissons  «  se  mpquent  d'eux  à  pleine 
bouche  *,  »  mais  le  bonheur  de  Cordier  est  de  nou*  mon: 
Irer  une  famille,  peut-être  celle  de  Robert  Etaenne,  où 
tout  le  monde  parlait  latin,  excepté  cependant  la  mëre  ; 
pour  éviter  la  mauvaise  influence  de  son  langage,  ses' 
enfants  ne  lui  adressaient  la  parole  qu'à  une'  certaine 
heure,  quand  elle  les  faisait  appeler. 

«  Quel  âge  a  votre  frère?— -Cinq  ans.  —  Qu«  dites- 
vous?  il  parle  déjà  latin.  —  De  quoi  vous  étonnez-vous?  * 
Nous  avons  toujours  un  maître  chez  nous,  savant  let 
soigneux,  qui  nous  enseigne  toujours  à  parler  l^tin  :  il 
ne  dit  rien  en  français,  si  ce  n'est  pour  nous  expliquer, 
et  même  nous  n'osons  parler  à  notre  père  qu'en  latin. — 
Vous  ne  parlez  donc  jamais  français?  —  Seulement  avec 
^ ma  mère,  et  cela  à  une  certaine  heure,  quand  elle  nous 
fait  appeler.  —  Comment  faites-vous  avec  les  .valets  ?  — 
Nous  ne  parlons  guère  à  eux,  si  ce  n'est  en  passant,  et 
néanmoids  les  valets  nous  parlent  latin.  —  Et  les  ser- 
vantes? -^  Si  nous  avons  besoin  de  leur  parler,  nous 
leur  parlons  français,  comme  nous  avons  accoutumé  de 

parler  avec  ma  mère.  —  0  que  vous  êtes  heureux  d'être 
instruits  si  soigneusement^  !  » 

Ainsf  la  mère  est  mise  au  niveau  des  servantes.  On 
^  p      reconnaît  bien  là  le  vieux  dédain,  la  persistante  4nti- 

pathie  des  maîtres  dû  xvi«  siècle  pour  leur  fèternelle  ad- 


1.  Trad.  dé  rédition  de  t727,  à  la  Haye,  chez  Néaulme. 

2.  Liv.  II,  coll.  XXX.  A 
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nullum  Hu.ropit    Relicto  Iheologl»  -lua.o  quuiu  «u.«  -r-  " 

tui  f^K-rat  hauc  exroUre  alque  exornare  perreiit.    . 
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venaire.  Notre  Cordier  si  doux  et  si  aimd)le  n*a  trouvé 
de  paroles  dures  que  pour  les  mères.  Il  se  moque  d'un 
grand  garçon  de  dix-sept  ans  qui  aimait  tellement  la 
sienne  qu'il  n'avait  mis  eu  le  courage  de  vivre  loin  d'elle. 
€  Voyez  combien  cette  tendresse  pour  nos  mères  est 
impertinente  I  —  Mais  ce  sont  nos  mères  cUes-mêmes 
qui  en  sont  cause  :  car  pourquoi  nous  aiment-elles  si 
follement?  »  Ainsi  raisonnent  Lucas  et  Orose  sur  l'a- 
venture de  leur  camarade;  il  est  vrai  qu'ils  finissent  par 
excuser  l'amour  maternel,  car,  conclut  Lucas,  il. est  dif- 
ficile  de  contraindre  la  nature,  et  quand  même  on  la 
chasserait  à  coups  de  fourche,  elle  reviendrait  tou- 
jours *.  * 

Cependant  tou^  les  pères  ne  secondaient  pas  aussi 
bien  le  maître  que  celui  dont  no^us  avons  parlé  plus 
haut.  Il  y  eh  avait  qui  trouvaient  bien  long  un  enseigne- 
ment dont  ils  ne  discernaient  pas  l'utilité.  C'étaient  sans 
doute  des  marchands  dont  on  instruisait  entprêtres  et 
en  docteurs  lés  fils  qui  devaient  leur  succéder  dans  la 
boutique.  Ils  murmuraient  avec  le  bon  sens  derigno* 
rance,  et  puisqu'une  mode  maintenant  surannée  con- 
damnait  leurs»  enfants  à  parler  latin,  ils  auraient  voulu 
que  la  chose  se  fît  en  tm  an*.  D'autres  plus  avisés,  de- 

1.  Jam  noiftpoterat  ferre  matris  desiderium.  —  0  tenellum  ado- 
lescentem  !  quotum  agit  annum  ?^-  Septimum  decimum...  —  yide 
quam  ineptus  sit  i«t6  in  matrèa  nostrai  affectus.  —  Atque  ips» 
maires  sunt  in  causa  :  cur  enim  adeo  temere  nos  amant?  —  Natu- 
ram  cogère  difficile  est...  Naturam  expellas  furca,  etc.  (L.  IV,  col- 
loque vu.)  L'un  des  interlocuteurs  est  le  propre  frère  du  jeune 
homme  dont  il  s'agit.  Voir  cependant  1.  IV»  coll.  xxiv. 

2.  Latine  loquentes  attente  observa   teque   ad  <M.rnni  imitatio- 
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4.   MM.  Quiclioi'at  et  Bonnet. 
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vançant  les  usages  de  notre  siècle,  envoyaient  leurs  en- 
fants dans  les  pays  étrangers  pour  y  apprendre  les  lan- 
gues modernes  et  parliculièrement  en  Allemagne  ^ 

Inutiles  symptômes!  Cordier,  dominé  par  ses  habi- 
tudes du  xv^  siècle,  continue  par  routine,  après  le  mani- 
feste de  du  Bellay,  après  Tinstitution  chrétienne,  à  con- 
sidérer le  latin  comme  la  langue  universelle  et  à  ne  faire 
usage  du  français  que  pour  cendre  ses  leçons  intelligi- 
bles. Il  réservé  les  reproches  publics  après  la  prière  à 
ceux  qui  causent  en  français  avec  leurs  camarades  ^.  Chez 
les  bons  élèves,  l'habitude  de  la  conversation  latine 
était  poussée  si  loin  qu'elle  étouffait  jOu  faussait  la  pen- 
sée. Pour  mieux  s'exercer  on  soutenait  le  contraire  de 
son  opinion,  et  ainsi  le  vieil  espril  de  contradiction, 
chassé  de  la  classe  de  philosophie,  rentrait  par  la  porte 
des  classes  de  grammaire  ^. 

Certes,  le  système  une  fois  aSinis,  rien  de  plus  in- 
génieux que  la  méthode.  Le  maître  explique  en  classe 
les  colloques  et  les  élèves  sont  d'autant  plus  attentifs 
que  c'est  leur  vie  et  l^rs  personnes  mêmes  qui  sont 
mises  en  scène.  Quelquefois  ils  les  répètent  comme  un 
petit  drame,  chacun  jouant  son  rôle;  quelquefois  le 
maître  improvise  devant  eux:  les  déclinaisons  et  les 


■■■■■ 


nem  diligenter  accommoda.  —  At  istud  longum  est,  prœceptor.  — 
Non  fiunt  nisi  longo  iempore  pi'seclara  aedificia.  —  Experientia  nos 
istud  docet  :  at  pater  meua  ^eUet .  me  aunuo  spatio  doctum  videre. 
—  Pater  tuusjuia  non  didicit  litteras,  etc.  (III,  xxxi) 

1.  IV,  colL  vu. 

2.  IV,  X. 

3.  Tassii^^  Voji-  surtout  1.  M  U,  ^x^viii;  IVu  f,  Y„i  \,??iy. 
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vel  cum  ipsii  raatribui  uti  lingua  ▼•rnaculi,  nec    niii  maximd  in- 

viti'  haiic  iisurpare  velint.   (Préface  du  lU  corrupti,  etc.) 
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règles  (le  la  grammaire'  sont  aussi  comprises  dans  ces 
entretiens  et  s'apprennent  ainsi  sans  fatigue  ^ 

Pour  le  rçste,  Tenseignement^de  Cordier  rappelle  ce- 
lui de  rUnivetsité  de  Paris  dans  les  mêmes  classes.  Les 
auteurs  sont  les  mêmes  :  ce  qui  diffère  et  ce  qui  mérite 
d'attirer  plus  particulièrement  Tatténtion,  c'est  l'esprit 
général  ou  la  inprale  *. 

La  morale,  dans  le  collége„de  Genève,  ne  pouvait 
être  qu'une  conséquence  de  la  religion.  La  plupart  des 
écoliers  étaient  des  fils  de  proscrits  qui  étudiaient  pour 
entrer  en  théologie  et  revenir  ensuite  comme  ministres 
sur  la  terre  natale,  au  péril  de  leur  vie.  Leurs  profes- 
seurs, depuis  Bèze  jusqu'à  Cordier,  avaient  souffert 
pour  la  foi.  Genève,  gouvernée  par  Calvin,  environnait 
l'école  et  semblait  la  continuer  :  les  élèves  y  étaient 
surveillés  par  les  ministres  et  par  tous  les  citoyens. 
Jusque  dans  les  tajternes^  comme  on  appelait  alors  les 
hôtelleries,  régnait  la  discipline  calviniste.  Le  voyageur 
s'y  asseyait  à  table  à  côté  de  l'étudiant  3,  et  tous  deux 
écoulaient  la  prière  prononcée  à  haute  voix  par  le  ta- 


V 


1.  Voir  les  vers  latins  en  tête>de  l'ouvrage  et  la  préface  du  se- 
cond livre. 

2.  On  ne  le  dirait  pas  en  voyant  les  distiques  de  Caton  entre  les 
niains  des  élèves  de  Genève  comme  entre  les  ibains  de  ceux  de  Paris. 
Cordier  aimait  béau<ïoup  ces  distiques  dont  il  avait  donné  une 
édition  et  dont  la  morale,  banale  pour  d^ùtres,  étai4  vivante  pouf 
lui.  Il  les  cite  presque  à  tout  moment  dans  ses  colloques.  Mais  ce 
petit  livre,  composé,  dit-on,  par  le  grammairien  Dyonisius  Cato, 
qui  aurait  vécu  au  iv«  siècle,  ne  pouvait  être  le  véritable  manuel 
du  collège  delà  Rive,  malgré  les  apparences.  ^   . 
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1.  rrincipio  grammaiicAiiav  pMSJieriiiii  Ternacuio  intcripiaier- 
mone.  (Voir  rHepUdogmA  daus  17/i<loir#  de  Sautte-barbê  de 
M.  Quiclieral.)  , 
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vernie;,  «  vrai  chçf  de  ménage  *.  *  Souvent  ce  voyageur 
étaîfun  proscrit,  père  de  rétudiant»,  fet  cette  prière,  il 
l'entendait  avec  émotion,  en  se  souvenant  qu'il  n'aurait 
pu  la  murmurer,  môme  à  voix  basse,  sans  péril,  de  l'au- 
tre côté  de  la  frontière.  , 

On  ne  sera  donc  pas  étonné  d'apprendre  que    lés 
écoliers  avaient  été  distribués  en  quatre  bander,   non 
selon  les^  classes,  mais  d'après  les  quartiers  de  la  ville, 
afin  que  tous  ceux  qui  habitaient  le  même  quartier  se 
rendissent  ensemble  au  temple^  Chaque  bande  était  sous 
la  surjveillance  d'uii  régent.  Elles  étaient  tenues  de  se 
trouver  de  bonne  heuçe  au  temple,  chacune  dans  les 
bancs  qui  lui  étaient  assignés,  le  mercredi  matin  pour 
entendre  un  sermon  et  le  dimanche  pour  efrentencire 
deux,  en  sus  du  catéchisme.  Les  absents  et  les  inatten^ 
tifs  étaient  marqués  pour  être  le  lendemain  «  publique- 
ment châtiés  au  collège,  selon  leur  démérite,  i) 

Tel  est  le  règlement.  Les  colloques  nous  font  voir. 

.  qu'il  ne  restait  pas  lettre  morte.  Il  y  est  plusieurs  fois 

question  de    l'assiduité    au  sermon.  «  Avez-vdus  été 

aujpurd'hui  au  sermon?  — Oui,  monsieur.—  Qui  en 

sont  témoins?  —  Plusieurs  de  nies  compagnons  qui  m'y 


1.  Voir  les  ôpltres  chrétiennes.  La  dernière  est  adressée  aux 

taverniers. 

Toy  qui  reçois  les  gens  en  la  taverne, 
Premèèmmeni  selon  Dieu  te  gouverne... 
Pay  rendre  à  Dieu  (mais  ne  Toahli»  pas) 
Grâces  devant  et  après  {e  repas. 


^ 


2.  Qolloqne». 

3.  Voir  p    43  de  l'opuscule  de  M.  BerthauU,  le  règlement  du 
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pas  46  passer  pour  hérétiques,  mais  pour  d'ennujeux  préaicâteors.  ' 

3:  Voir  la  préfare  dos  Colloques. 
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ont  vu  en  peuvent  rendre  témoignage. — Mais  il  en  faut 
produire  quelques-uns.  —  Je  vous  en  produirai 
quand  il  vous  plaira.  —  Qui  a  prêché?  —  Monsieur  un 
tel.  —  A  quelle  heure  a-t-il  commencé?-^  A  sept 
heures.  —  Qi^el  a  été  son  texte? —  De  Tépttre  de  saint 
Paul  aux  Romains.  —  En  quel  chapitre?  *t-.Au  hui- 
tième. ;*—  Vous  avez  bien  répondu  Jiisqu^ici  :  voyons  ce 
qui  suit.  Qu*avez-vous  retenu?— Rien  que  je  puisse 
dire.  —  ^uoi,  riea?  Pensez-y  un  peu  et  ne  vous  trou- 
blez pas  :  ayez  bon  courage.  —  Certes,  monsieur,  je  ne 
puis  m'en  ressouvenir.^-Pas  d'iinThol? — Rien  du  tout. 
—  Ah  !  fripon,  quel  profit  avez-vous  dcmc  fait  ?  —  Je  ne 
sais,  si  ce  n'est  peut-être 'que  je  m«  suis  abstenu  de 
faire  mal.  »  Il  a  dormi  de  temps  en  temps  et  aussi  pensé 
à  mille  badineries,  comme  font  l^s  enfants.  «  Qu'avez- 
vous  ûoifc  mérité?  —  Le  fouet.  — ^Oui,  certes,  vous 
l'avez  mérité  et  bien  fort  *.  »  Mais  le  bon  Gordier  finit 
par  pardonner.  * 

D'après  le  i%lement,  tous  les  jours,  à  onze  heures, 
les  écoliers  devaient  s'exercer  «.  à  chanter  psaumes  jus- 
qu'à midi.  »  Cette  coutume  se  retrouve  dans  les  Gollo- 
ques^.  Ils  apprenaient  aussi  des  verse*ts  de  la  Bible  et 
les  récitaient  tour  à  tour ^.  Quant  aux  prières,  il  est 
iiïutile  de  dire  qu'elles  avaient  lieu  officiellement  plu- 
sieurs fois  par  jour;  de  plus,  le  maître  exhortait  ses 
jeunes  élèves  à  prier  eux-mêmes  de  cœur,  en  secret,  à 
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1.  L.  in,  coll.  ir. 
•2:  H.  LV. 
3.  IV,  xxxiii. 
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OaulUeur,  Hitloiredu  collège  de  Uuyênnê,  p,  \rz  ei  vo.) 

2.  Montaigne.  On  tait  quô  le  collège  de  Guyenne  avait  été  fort 
compromia;  par  Tarlas. 
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laisser  leur  âme  céder  à  raction  divine  et  monter  ainsi 

vers  le  ciel*. 

On  se  demandera  si  cette  éducation  ne  formait  pas 
des  hypocrites,  si  du  moins  cette  accumulation  de  pra- 
tiques ne  produisait  pas  le  dégoût  de  la  piété.  Les  faits 
montrent  le  contraire.  C'est  que  le  calvinisme,  tout  en 
paraissapt^écraser  les  âmes  sous  la  volonté  d^ine,  les 
grandissait  parla  communication  intime,  par  l'union 
avec  rimmensité  de  l^Étre  parfait..  Car  plus  la  doctrine^ 
du  serf  arbitre,  si  souvent  mal  comprise,  rendait  grande 
la  dépendance  de  Thomme,  plus  elle  rendait  étroite, 
par  le  moyen  de  la  grâce,  sa  communion  avec  Dieu. 
«  Ne  dites  pas  :  Je  ferai  mon  devoir,  répétait  Cordier  à 
ses  élevés,  mais^Je  le  ferai  s'il  plaît  à  Dieu  \  »  -Il 
ajoutait  :  «Les  moindres  événements  dépendent  de  Dieu, 
qui  gouverne  les  desseins  des  hommes  comme  il  lui  plaît. 
C'est  Dieu  lui-même  qui  produit  en  nous  les  bons  mouve- 
ments et  la  direction  vers  le  bieiî^  »  Qu^i  qu^on  pense 
de  cette  doctrine,  on  ne  peut  nier  que  tous  ceux  qui 
ti'en  sont  pénétrés,  les  jansénistes  et  Malebranche,  par 
exemple,  pour  ne" sortir  ni  du  catholicisme  ni  de  la 
France,  ont  étonné  par  la  sévérité  de  leur  morale  et 

par  la  pureté  de  leur  vie. 

Sous  uùe  telle  inûuence  lès  institutions  se  transfor- 
ment, les  emprunts  faits  à  rUniversité  de  Paris  pren- 
nent un  sens  tout  nouveau.  Oh  se  souvient  des  dénon- 
ciateurs qui  norissaient  en  Allemagne  et  qui,  moins 


1.  IV,  XVI. 

2.  III,  H. 
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odieux  à  Paris  parce  qu'ils  n*y  étaient  pas  enveloppés 
de  mystère,  n'en  exerçaient  pas  inoins  de  tristes  fonc- 
tions. Les  supprime-t-on  à  Genève?  Nullement,  mais 
on  change  le  mal  en  bien.  Le  maître,  ne  pouvant  tout 
faire j  appelle  à  son  aide  leis  plus  grands  élèves,  qui  sont 
comme  les  frères  atnés  des  autres.  Il  les  revêt  d'une 
magistrature  mensuelle,  après  avoir  pris  Tavis  de  leurs 

4 

camarades.  C'est  devant  Dieu  qu'il  a  fait  ce  choix,  c'est 
par  la  prière  qu'il  les  installe  :  il  les  réunit  ensuite  dans 
son  cabinet>  les  instruit  de  leur  emploi  qu^il  déclare 
saint  et  honorable,  et  les  conjure  parJ[ésusrChrist  d'ac- 
complir avec  la  crainte  de.  Dieu  tout  ce  qu'ils  jugeront 
être  leur  devoir.  «  Je  vous  ai  fait  venir  ici  pour  vous 
avertir  de  votre  devoir.  Vous  n'ignorez  pas  avec  quelle 
crainte  du  Seigneur  je  vous  choisis  dans  notre  salle  com- 
mune; nous  avons  commencé  par  les  prières;  je  vous 
ai  parlé  ensuite  à  vous  et  à  tous  vos  compagnons,  de- 
vant Dieu,  des  bonnes  mœurs  qui  conviennent  aux  éco- 
liers..Je  vous  ai  ensuite  choisis  vous  cinq,  avec  le  té- 
moignage des  meilleurs  élèves,  vous  croyant  capables  de 
cette  fonction.  Qn  a  terminé  par  une  autre  prière.  Croyez 
donc  que  votre  emploi  est  honorable  et  saint.  Si  vous 
en  jugez  autrement,  il  est  impossible  que  vous  vous  ac- 
quittiez  bien  de  votre  charge  :  je  vous  conjuré  donc  par 
Jésus-Christ  d'accomplir  ayec  la  crainte  de  Dieu  tout 
ce  que  vous  connaîtrez  être  de  votre  dfevoir.  Ne  favori- 
sez personne,  nehatîssez  personne,  ne  faites  grâce  à  per- 
sonne, ne  vous  vengez  de  personne,  n'ayez  pas  ces  pas- 
sions qui  emportent  les  hommes  et  qui  corrompent  la  sin- 
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inéchan|.s  qui  étonnent  les  jeunes  gens  sans  courage,  car 
quelle  puissance  ont-ils  sur  vous?  Craignez  plutôt  le  Sei^ 
gneur  qui  a  sur  vous  puissance  de  vie  et  de  mort.  Sou- 
venez-vous de  la  parole  dont  il  exhortait  ses  disciples  à 
la  constance.JSi  le  monde  vous  hait,  dit-il,  sachez  qu'il  m'a 
haï  avant  vous.  Ne  faites  donc  aucun  cas,  pour  Famour 
de  Christ,  des  menaces  et  .de  l'inimitié  des  méchants, 
pourvu  que  vous  «puissiez  servir  fidèlement  à  la  gloire 
île  Dieu*.  »  Dans  ces  exhortations,  les  observateurs  pui- 
saient, avec  le  sentiment  de  leur  devoir,  le  respect  d'eux- 
mêmes  et  des  autros. 

Nous  pourrions  maintenant  les  voir  à  l'œuvre  dans 
différents  dialogues*.  Ils  mêlent  la  douceur  à  la  vigi- 
lance. Nous  pourrions  nous  arrêter  sur  les  distinctions 


1.    III,  VI. 

2.  Voici  quelques  détails  sur  les  éditions  des  t)ialogues  de 
Gordief. 

L«  première  est  de  1564,  à  Lyon; 

c  CoUoquiorum  scholasticorun^  libri  quatuor  ad  pueros  fn  ser- 
mone  latine  paulatim  exercendos  Mathurini  Corderii.  Lugduni 
exciidebat  Thomas  de  Straton  1564.  »  (B.  nat.) 

Bailler  en  signale  une  de  Génère,  1563.  Ce  ne  peut  être  que 
faiiU?emetii,  puisque  la  date  de  la  préface  porte  1664.  Il  signale 
Mlle  de  Straton«  une  autre  à  Paris,  chez  Gabriel  Buon,  également 
en  1564.  Nous  ne  la  connaÎMODs  pas,  mais  nous  avons  vu  à  la  bi- 
bliothèque Matarlne  une  édition  de  Buon,  1576,  dont  Barbier^ue 
dit  rien  et  dont  la  pt^ace  est  mutilée.  Tous  les  passages  relatifs 
au  protestantisme  de  Gordier  ont  été  retranchés.  On  voulait  bien 
de  tes  ouvrages,  mais  on  voulait  que  sa  foi  fût  ignorée. 

On  trouvera  ^ana  Barbier  et  dans  Brunet  la  liste  des  éditions 
de»  Dialogues  :  je  remarquerai  Seulement  quUls  ont  ét<i  souvent 
réimprimés  en  Anjyleterre^  et  que   Barbou  en  faisait  reparaître 


î 


douze  en  1770. 


3.  Jesuit»  noQ  sunt  veriti  muita  ex  regulis  et  institutis  schobe 
genevensis  in  c&llegiorum  suarutn  usum  derivare  ac  transplantare 

(Riclier,  Obsletixx  animorum,  ch.  vi,  p.  80.) 


FRANCE  ET  SUISSE.  «43 

entre  les  élèves,  nomenclateurs,  éveilleurs  de  semaine, 
décurions;  nous  pourrions  dijnner  mille  exemples  de  la 
bonté  du  maître  qui  s*est  plu  à  se  peindre  dans  son  der- 
nier ouvrage,  mais  nous  aimons  mieux  terminer  en 
montrant  quelle  était  Testîmedes  maîtres  pour  les 
élèves  :  on  les  laissait  aller  en  ville  sur  leur  parole.  Un 
^and  nombre  de  dialogues*  sont  remplis  par  ces  de- 
mandes et  ces  permissions  de  sortie  ;  de  même  lorsqu'ils 
niaient  avoir  commis  une  faute,  on  les  croyait  sur  la  ga- 
rantie de  quelque  amis.  On  en  faisait  vraiment  des 
hommes,  et  si  les  Colloques  de  Cordier  ont  vieilli  comme 
livre  classique,  ils  aont  encore  bons  à  consulter  pour  les 
maîtres,  qui  n  y  verront  pas  sans  profit  comment  il  faut 

aimer,  comment  il  faut  estimer  Tenfance. 

i 

Quant  aux  traductions,  elles  sont  nombreuses.  La  principale  est 
celle  de  Gabriel  Ghapu/s,  disciple  de  Gordier,  Lyon,  i576  (Barbier;. 
Voici  celles  que  nous  avons  vues  : 

i»  Gelle  de  Ghapuys,  avec  io»  nqm  du  traducteur.  Paris^  Jean 
Libert,  1646,  in-16.  (B.  Sainte-Geneviève.)  ' 

2»  La  même,  sans  le  nom  du  traducteur.  Rouen,  1665,  chez 
D.  Maurry,  près  le  collège  des  RR.  PP.  Jésuites,  (B,  de  TArsenal.) 

3o  Une  anonyme.  Paris,  fhiboust.  1672,  dédiée  k  Tabbé  de 
Goislin.  «  Ces  petits  dialogtiet  viennent  vous  demander  votre  pro- 
tection. »  Sans  dire  de  qui  ils  sont.  (Sainte-Geneviève.) 

4o  La  môme,  La  Haye,  Gosse  et  Neaulme,  1727,  avec  des  chan- 
gements et  des  suppressioAS.  (La  Sorbonne,  B.  Léclerc.) 
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Calvin  créa,  comme  un  des  erganes  vitaux  de  la  nopvelle 
Genève.  Ainsi,  après  avoir  remarqué,  pour  n'y  plus  •l^- 

\oiiir,  la  simplicité  et  le  charm»'-  (!«'  rcs  dialomu's,  tléga- 


1.  Depuis  1552.        .  ^ 

.     2.*  Voir  la  préface   de/CoHoques ,    pour  ces  ilétails  et'pour 

beaucoup  (Taiilres,  ^  "  *      .  f         .  ' 
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CONCLUSION 


Le  latin  ^  été  pendant  plusieurs  siècles  la  langue 
littéraire  dte  T Europe,  et  c'est  un  privilège  qu'il  n'ajpas 
entièrement  perdu  :  les  savants  de  la  Renaissance  vou- 
lurent le' ressusciter  comme  langage  journalier.  Nous 
avons  essayé  de  marquer  l'importance  de  cette  entre- 
prise  et  de  faire  l'histoire  du  genre  d'écrit  auquel  elle 
/  dcmna  lieu.  y 

Les  colloques,  créés  pdûr  fournir  des  aliments  à  la 
conversation  '  des  écoliers,  devaient  surtout  reproduire 
leur  vie,  c'est-à-dire  le  mouvement  intérieur  des  univer- 
sités, et  comme  celui^^i  se  divisa  en  deux  grands  cou- 
rants, qu'il  comprend  à  la  fois  les  études  et  la  religion, 
notre  sujet  d'abord  si  modeste  s'est  agrandi. 

Il  a  dû  Âtre  complété  par  la.  biographie  des  auteurs 
de  ces  manueb,  non-seulement  parce  qu'il  était  bpn 
^'ouvrir  une  sorte  de  refuge  commun  à  ces  enfants  per- 
dus des  littératures  nationales,  mais  parce  que ,  si  la 
connaissance  de  l'écrivain  est  en  général  utile  pour  celle 
de  l'œuvre,  ici,  l'écrivain,  par  sa  prof^ssian^  par  ses  sen- 
timents et  par  ses  idées,  en  un  mot  par  toute,  sa  per- 
sonjie,  faisait  élrolleraenl  partît^  Je  rioîre  snjrï:  - 


octavum  «nnum,  ut  ait  mater.  »  (Livre  I/colloque  xxxii.)  —  «  Quot' 
annos  habes  ?  —  Tredecim,  ut  a  matre  accepi.  Tu  vero?  —  E^uidem 
non  tôt  habeo.  »  (Livre  II,  colloque  xMv.) 
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Nous  avons  donc  vu  passer  sous  nos  yeux,  dans  la 
jeune  université  de  Leipzig,  Théroïque  vaillance  de  Mo^ 
sellanus  va  Cologne, dans  Tantique  citadelle  des  préjugés, 
la  pédanterie  étroite  et  .bizarre  de  Schottennius  ;  dans  la 
'sage  mais  niédiocre  université  de  LoUvain,  le  h^on  sens 
un  peu  maussade  de  Barland  ;  en  Espagne,  Vives;  au 
Mexique,  la  légèreté  de  Cervantes  et  le  curieux  mais 
triste  spectacle  de  la  stérilité  de  l'esprit  produite  par  le 
développement  presque  exclusif  de  la  mémoire.  La 
FrançQ  nous  a  montré  dans  un  milieu  bruyant  et /sati- 
rique u^  hommB^que  sa  bonté,  son  application  et  sa  can- 
deur mettent  presque  au  nifeau  des  grandes  intelli- 
gences. Aiftoi  les  différentes  universités  et  les  différents 
malires  se  sont  montrés  à  nous  avec  ce  que  le  temps  et 
les  lieux  ajoutaient  à  leur  nature.  Partout  %iMs  étions 
conduits  par  une*  même  idée  générale  dont  il  faut  main- 
tenant résumer  F  histoire. 

Le  moyen  âge,  qui  n'avait  qu'une  religion,  devait 
aussi  tendre  à  n'avoir  qu'une  langue.  Aussi  de  très- 
bonne  heure^vit-on  se  répandre  des  répertoires  de 
phrases  latines.  Les  Allemands  apportèrent  à  ce  travail  le 
sérieux  et  la  persévérance  de  leur  caractère.  Ils  avaient 
d'ailleurs  beàoin  de  faire  eflort  plus  que  les  autres, 
puisque  leur  idiome  semblait  alors  sans  analogie  avec  le 
làiia.  C'est  donc  chea  eux  que  les  manuels  proprement 
dits  prennent  naissance  à  la  fia  du  xv*  siècle  ;  c'est  aussi 
chez  eux  qu'ils  se  perfectionnent,  lorsque  les  auteurs 
antiques  pénètrent  tumultueusement   dans   lé   monde 
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les  deux  courants  agissent  dans  la  même  direction,  la 
piété  et  Térudition  refoulent  d^'un  commun  accord  les 
langues  Vulgaires  :  de  plus,  le  bon  séns^domine  encore, 
.  et  obtient  que  le  langage  latin,  en  satisfaisant  aux  be- 
soins journaliers,  ne  descende  pas  jusqu'aux  détails  les 
plus  mesquins  de  l'habillement  et  du  mobilier.  Mosel- 
lanus  représente  cette  heureuse  période.  Grilce  au  per- 
fectionnement et  h  la    diffusion    de    l'instrument    de 
^communication,  les  savants  sont  partout  chez  eux.  Ils 
^sont    en    Flandre,   en   Angleterre,   éîK^llemagne,  en 
France,  en  Espagne^^  san$  ^re  obligés  de  savoir  une 
autre  langue  que  le  latin. 

Un  peu  plus  tard,  le  développement  vigoureux  des 
idiomes  modernes  auxquels  cette  nouvelle  sève  a  profité, 
et  qui  participent  ^d'ailleurs    au   réveil    universel    du 
XVI®  siècle,  inquiète  les  savants.  Ils  sortent  de  leur  pre- 
mier  enivrement,  se  sentent  menacés  ;  la  période  de  la 
réflexion  succédant  d'ailleurs  à  celle  de  la  spontanéité, 
ils  cherchent  à  s'assurer  des  générations  futures  en 
apprenant  leur  langage  à  l'enfance.  Ils  veulent  en  même 
temps  envahir  toutes  les  provinces  du  langage  et  forgent 
des  mots  potM*  tous  le^  objets  qu'inventent  les  besoins 
et  le  lilxe  modernes.  C'est  la  période  de  Vives  (1539). 
Le  grec  est  mis  à  contribution  pour  former  ces  ^ots 
nouveaux,  comme  il  l'a  été  de  nos  jours  pour  fournir 
des  noms  à  toutes  les  inventions  des  sciences.  L'Aile- 
magne    avait  dominé  dan^  'la  première  période  ;    ici,    • 
comme  il  convenait,  c'\ist  l'Espagne  qm  représente,  avec 
eLimil'!,rUUlllt,   une  gfVtWi4lliill  JlHi  UHl- 
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Cependant  la  victoire  des  idiomes  modernes  n'est 
plus  douteuse  :  ils  pénètrent  même  dans  le  domaine  de 
la  haute  et  grave  littérature  ;  d'ailleurs  l'Eglise  s'^est 
divisée  et  la  Réforçiie,  qu'elle  en  ait  ou  non  conscience, 
tend  à  restreindre  partout  l'usage  de  l'antique  langue  du 
catholicisme.  Alors  la  conversation   dans   l'idiome  de 
Térence  et  de  Cicéron  se  renferme  de  plus  en  plus  dans 
les  écoles,  pour  ne  devenir  à  la  fin  qu'un  des  moyens  de 
mieux  arriver  à  l'intelligence   des  auteurs.  Mais  telle 
est  la  force  de  l'esprit  de  routine  que  c'est  un  protestant, 
Mathurin  Cordier,  qui  maintient  l'usage  yieiUi  et  qui  lui 
i^lève  un  dernier  monument,  en  156,4  *. 
^"^Qh  sait  d'ailleurs  qu'une  fois  enfermé  dans  les  col- 
s,   le  langage   latin   y    dura   longtemps    et    qu'en 
France  *,    lors    de  la  réforme    de    l'Université,    sous 
Henri  IV,  il  survécut  à  la  destruction  de  tant  d'institu- 
tions surannées.  Le  statut  de  1600  défendit  aux  écoliers 
de  parler  dans  les  collèges  une  autre  langue  que  le  latin, 
et  les  maîtres   eux-mêmes  ne   durent  leur  adresser  la 
parole  que  dans  celle  langue.  «  On  ne  s'était  point  en- 
core avisé,  dit  Crevier  à  ce  propos,  que  ^la  langue  fran- 
çaise méritât  d'être  étudiée,  nique  cette  étude  dût  entrer 

1.  Le  dernier  monumeut  remarquable. 

2.  Ou  comprend  que  nous  n'avons  pas  suivi  la  ck^cadence  du  lan- 
gage latin  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  En  Allemagne,  il 
régna  longlenfps  encore  dans  les  collèges,  comme  on  peut  en  juger 
par  ce  passage  du  (] iscours.de  Posselius  :  o  De  ratione  discendœ  ac 
docend»  lingu»  latiuse.  »  (Witteuberg,  1601.)—  «  De  exercitio 
latine  loquendi  hic  non  dicam.  Sciunt  enim  viri  docti  et  sapientes, 
id  ôm'nino  ii^cessarium  esse  et  siut»  magno  discentium  incommodo 
neirliui  aut  oiuitti  non  pbsst.  >•  ^  * 
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dans  le  plaa  de  réducation.  C'était  une  erreur  générale 
dont  aujourd'hui' on  est  bien  revenu.  Aussi  la  gram- 
maire française  s'est-elle  heureusement  introduite  dans 
quelques-uns  de  nos  collèges,  et  nos  poètes  et  orateurs 
français  tiennent  compagnie  dans  les  hautes  classes  à  Ci- 
céron  et  à  Virgile.  C'était  une  addition  nécessaire  et  sans 
laquelle  le  plan  de  l'instruction  de  la  jeunesse  demeu- 
rait in^parfait.  »  Mais  le  disciple  de  Rollin  n'approuve 
pas  cette  réforme  autant  qu'il  veut  bien^e  dire.  Ecrivant 
dans  la  seconde  moitié  du  xvni*  siècle,  il  n*a  cependant 
pas  rehoncé  à  l'idée  que  le  latin  doit  être  la  langue  com- 
mune des  savants.  «  Je  ne  puis  m'empècher  d'observer, 
dit-il,  qu'il  ne  faut  pas  que  le  français,  nouvel  hôte,  em- 
piète trop  de  terrain  sur  l'ancien  propriétaire.  Inutile- 
ment alléguerait-il  qu'il  ne  fait  que  rentrer  dans  son 
domaine,  que  le  pays  lui  appartient,  que  le  latin  est  un 
étranger;  le  latin  est  la  langue  des  savants:  iLest  une 
langue  universelle,  qui  fait  la  communication  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  ;  il  est  la  source  de  tout  notre 
savoir,  et  ce  n'est  que  par  l'influence  co^ntinuelle  de  la 
source  que  les  plus  grands  fleuves  s^entre tiennent  *.  » 

Cette  dernière  phrase  de  Crevier,  bien  interprétée, 
pourrait  servir  de  conclusion  à  notre  ouvrage.  Il  ne  res- 
terait aujourd'hui  personne  pour  soutenir  que  le  latin 
est  une  langue,  universelle  :  non-seulement  il  a  péri 
comme  moyen  de  conversation,  mais,  excepté  dans  les 
travaux  d'érudition  pure ,  les  savants  eux-mêmes  ont 
renoncé  à  écrire  dans  cette  langue.  Pour  la  conversation, 

1.  Crevier,  Histoire  de  l* Université,  t.  VII,  p.  05  60. 
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qui  reflète  surtout  les  idées  et  les  usages  du  moment,  il 
gérait  absurde  d^employer  une  Janguê  morte  qu'on  ne 
pourrait  charger -d'une  multitude  toujours  croissante  de 
termes  nouveaux  sans  la  dénaturer  ;  quant  aux  œuvres 
littéraires,  il  est  bon  que  chaque  peuple  prenne  cons- 
cience  de  lui-mAme  dans  les  chefs-d'œuvre  écrits  en  sa 
langue  ;  et  les  traductions  ne  manqueront  jamais  de  vul- 
gariser ce  qu'il  importe  aux  peuples  voisins  de  connaître. 
Mais,  au  point  de  vue  de  l'éducation  et  du  développement 
de  Tesprit,  on  peut  affirmer  que  l'étude  des  langues,  et  sur- 
tout des  langues  anciennes,  ne  peut  être  remplacée  avec 
avantage  par  aucune  autre,  et  que  c'est  cette  culture  parti- 
culière, tout  incomplète  qu'elle  soit,  qui  adonné  aux  hom- 
mes du  xvi«  siècle  une  notable  partie  de  leur  valeur.  Qu'ils 
l'aient  ou  non  voulu  (et  l'importance  que  nous  leur  avons 
vu  donner  au  langage  montre  qu'ils  savaient  très-bien 
ce  qu'ils  faisaient),  ils  ont  rencontré  la  vraie  méthode 
pour  le  développement  des  jeunes  esprits.  Si  nous  envi- 
sagions en  entier  leur  plan,  dont  la  conversation  en  latin 
n'était  qu'une  petite  partie,  nous  verrions  qu'ils  se  sont 
fait  l'idée  la  plus  juste  de  ce  que  doit  être  l'instruction.  Ils 
ont  compris  qu'elle  doit  être  une  gymnastique  de  l'intel- 
ligence, que  oelle-ci  est  active»  que  le  cerveau  est  une 
machine  dont  il  faut  exercer  les  ressorts,  et  non  un  ré- 
cipient destiné  à  être  rempli. 

Car  n'est-il  pas  vrai  que  s'il  es(  une  étude  qui  exerce 
l'activité  de  l'enfant  et  le  fait  connaître  lui-même  à  lui- 
même,  c'est  celle' du  langage?  8es  lois  ne  se  confondent- 
elles  pas  avec  celles  de  la  pensée  ?  N'est-il  pas  admirable 
qu'une  telle  étude,  même  faite  comme  elle  Test  le  plus 
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%  souvent,  soit  à  la  portée  des  jeunes  esprits,  dans  lesquels 
elle  insinué,  comme  on  Ta  remarqué,  la  seule  philoso- 
phie que  beaucoup  d'entre  eux  auront  Toccasion  de  con- 
,  naître?  Le  meilleur  moyen  pour  faire  distinguer  ces  lois, 
qu'on  se  bornerait  à  appliquer  d*instinct,  et  pour  en 
montrer  T  universalité,  n'est-il  pas  Fétude  d'une  langue 
étrangère?  De  plus,  comme  on  fait  surtout  connaître  à 
l'élève,  parmi  les  diverses  provinces  d'une  môme  langue, 
celle  de  la  vie  morale,  ne  porté-t-on  pas  ainsi  la  lumière 
au  centre  de  son  âme  ? 

Parmi  les  langues  étrangères,  ne  faut-il  pas^choisir 
celle  qui  nous  fait  le  mieux  comprendre  la  notre,  celle 
dont  la  littérature;  nous  ouvrant Jie  passé,  nous  permet 
de  mieux  connaître  l'humanité,  coinme  nos  souvenirs 
d'enfance  nous  aident  souvent  à  nous  mieux  rendre 
compte  de  nous-mêmes?  Ne  faut-il  pas,  par  exemple, 
contre-balancer  l'excessive  importance  donnée  aujour- 
d'hui à  l'étude  de  l'individu  par  la  considération  de  l'idée 
de  la  patrie  antique  ?  Ce  n'est  pas  que  les  sciences  soient 
à  négliger,  quoique  la  philologie  offre  les  méthodes  et 
les  résultats  intellectuels  de  l'histoire  naturelle,  et  quoi- 
que les  problèndes  de  la  traduction  exercent  la  sagacité 
presque  autant  que  ceux  des  mathématiques.  Appre- 
nons les  mathématiques  et  les  sciences  naturelles,  bien 
que,  parmi  ces  dernières,  la  physique,  dont  les  lois  ne 
sont  pas  encore  coordonnées  en  système,  mérite  plutôt 
le  nom  d'empirisme  que  celui  de  science  :  mais  tant  que 
'  le  langage  sera  le  miroir  de  l'esprit  humain,  c'est  par 
l'étude  du  langage  qu'il  faudra  commencer  et  continuer 
lonirtemps.  Ainsi,  en  blâmant  les  savants  du  xvi*  siècle 
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d*avoir  méconnu  les  langue»  vulgaire»,  nous  le»  louons 
d'avoir  mi»  à  la  ba»e  de  Téducation  la  langue  latine , 
qu'il»  con»idéraient  avec  raison  comme  le  dépôt  ^d'un 
grand  nombre  de  connaissance»  et  comme  civilisatrice 
par  »a  propre  vertu  * .  Nous  ne  pouvons,  en  terminant, 
non»  empêchée  de  regretter  que  les  universités  où  se 
ccmservait  cette  langue  ne  subsistent  plus  dans  tous  les 
pays,  «an»  doute  avec  des  modificationîftiécessaire8,mai8 
avec  leur  antique  importance,  comme  un  des  principaux 
organes,  comme  une  des  parties  nobles  du  corps  social. 

1.  Gela  eit  vrai  à  plui  forte  raison  du  grec,  dont  le  seul  désa- 
vantage ici  eat  de  ne  pas  auâir'étiHA^ource  de  notre  langue. 
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réimprimés  en  Angleterre,  et  que   Barbou  en  faisait  reparaître 
douie  eu  1770. 
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timents  et  par  ses  idées,  en  un  mot  par  toute  sa  per- 
sonne,  faisait  étroitement  partie  de  notre  sujet 
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chrétien  et  commencent  à  remplacer  Tempire  de  l'Eglise 
par  la  république  des  lettres.  INMuiaiil  iiii  cerlaiii  tomps,    ^ 
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comme  u  convenaii,  c^si  i  n^spagne  qm  represenie,  avec 
l'empire   (Je^  CharlesrQuint,   une  civilisation  plus  brîl- 
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